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EXPLICATION 

D£S  FIGURES. 

' XIÎÎ.  Sujet  ide  l’Édampe  qui  doit  fervir 
de  Frontifpice  au  cinquième  V olume.  ’ 

Cette  Ejîampe  qui  à particulière- 
I ment  rapport  à la  XLVE.  Lettre  & au:t 
Entretiens  qui  en  font  la fuites  repréjînu 
I un  Génie  ^ qui  grave  fur  un  monument  ces^ 
mots  que  lui  dicle  la  Sagejfe  : Pro  Reli- 
I gione , Morlbus  > Principe , & Patria. 

De  faux  Sages  détournent  les  ieux  de 
, dejfus  ces  caraâéres , & s'éloignent  en, 
frémijfant. 

Vinfcripùon  efl  en  français  au  has  de 
V Ejîampe. 

XI V.  Sujet  donné  pour  la  fécondé  Kgute 
du  cinquième  V olume* 

Ce  Sujet  efl  fujffamment  expliqué 
parce  qui  efl  dit  à la  page  3 z 5 . L u fignre 
du  Comte  doit  exprimer , par  fon  atti- 
tude , & dans  tous  fes  traits , un  carac- 
tère de  douleur  & de  réfigndtion.  La- 
jeune  perjonne  doit  joindre  à unephyfio- 
nomie  intérejfante , un  air  d'abattement 
& de fouff'rance.  Elle  a ies  ieux  attachés 
fur  fa  mère^  qu'elle  ferre  entre  fes  bras„ 
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LETTRE  XL 
Du  Marquis  au  Comte  de  Valmont. 

U E nos  joies  font  courtes  , cher 
Valmont  ! hélas  ! que  font  devenues  les 
miennes  ! &■  que  m’en  refte-t-il , qu’un 
trille  fouvenir  ! J’avois  repris  la  douce 
habitude  de  vivre  avec  ton  époufe  & tes 
cnfans.  Tu  nous  manquois,  ainfi  que  le 
T_pme  V.  A 
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Baron*,  maïs  nous  nous  confolions  par 
tes  fuccès  6c  par  refpérance  de  vous  revoir 
tous  deux  à la  fin  de  la  campagne.  Je 
jouiiFois  cependant  des  tendres  carefles 
d’Emilie , du  fpedlacle  ^e  fa  piété  & de 
fes  vertus,  des  charmes  de  cette  union 
fi  belle  qui  a toujours  régné  entre  elle  ôç 
fil  chère  Senneville , entre  Hortenfe  & 
Julie  J je  jouilEois  des  progrès  du  Com- 
mandeur & du  Chevalier  pde  leurs  petits 
foins  envers  moi,  de  la  fociété  de  des 
entretiens  de  ton  religieux  ôc  refpeébablc 
Abbé  : dans  les  derniers  [ours  fiir-tout , 
mon  cœur  s’étoit  ouvert  à de  nouveaux 
plaifirs.  J’ai  revu  M.  de  Veymur , fi  cher 
à nous  tous , fi  aimable  par  lui-meme  , 
&c  plus  aimable  encore  parce  qu'il  ne 
celToit  de  noùs  entretenir  de  toi.  J’ai  revu 
avec  tranfport  ton  fils  , doué  de  tous  les 
agrémens,  orné  de  toutes  les  qualités 
de  l’efprit  5c  du  cœur  , 8ç  joignant  au 
feu  de  la  jeunelTe  la  maturité  d’un  âge 
plus  avancé  : je  l’ai  vu,  au  milieu  de 
nous  , modefte  & circonfpeéb  , tendre  , 
refpeélucux,  6c  fournis*,  rempli  d’atten- 
tions , de  complaifance  5c  d’égards  j 5c 
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fomiant , pour  le  dire  en  un  mot , un 
contrafte  parfait  avec  nos  jeunes  gens  , 
tels  qu’ils  font  aujourd’hui  : je  l’ai  obfervé 
vis-à-vis  d’Hortenfe,  & j’ai  admiré  fa 
conduite  ôc  la  délicatelTe  de  fes  fenti- 
mcns.  J’ai  vu  ces  jeunes  cœurs  s’ouvrir 
fans  contrainte  à la  joie  la  plus  pure  , 
s’expliquer  fous  nos  ieux  avec  toute  l’in- 
génuité & la  candeur  que  donne  l’inno- 
cence , fe  livrer  -à  l’efpoir  que  nous  leur 
avons  permis  , & fe  le  propofer  l’un  à 
l’autre  comme  un  nouveau  motif  d’at- 
tachement pour  nous  ôc  d’encourage- 
ment à la  vertu.  Quelle  différence  , cher 
Valmont , pour  la  douceur  même , les 
attraits , ôc  la  durée  , entre  ces  chartes 
amours , autorifées  par  notre  aveu , épu- 
rées par  le  goût  ôc  par  la  raifon  , confa- 
crées  en  quelque  forte  par  la  plus  noble 
fin , & ces  partions  capricieufes  ôc  bizan- 
jes , ces  folles  ôc  criminelles  amours  , 
difons  mieux , ces  liaifons  fans  amour  ôc 
fans  fçntiment,  qui  font,  de  nos  jours,  le 
fcandale  ôc  l’opprobre  des  mœurs-!  Rem- 
pli de  toutes  ces  idées  , heureux  du  bon- 
heur de  tout  ce  qui  m’environnoit , rien 
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n’eût  manqué  à ma  félicité , fi  tu  l’eulfes 
partagée , & fi  elle  n’eût  pas  dû  s’éva- 
’iiouïr  fi  promptement. 

Dans  le  détail  que  je  te  fais  de  mes 
'plaifirs  palfés , crois  - tu , cher  Comte  , 
que  je  veuille  oublier  M,  de  Verzure  ? 
Non  , non , il  eft  trop  préfent  à mon 
cfprit  & à mon  cœur.  Il  eft  ton  ami , 
celui  de  ton  fils , le  mien  j Sc  fi  j’ai  différé 
à t’en  parler , c’efi:  afin  de  t’en  entretenir 
plus  long-temps.  Nous  ne  nous  étions  pas 
encore  vus,  & déjà  tu  nous  avois  rendus 
chers  l’un  à l’autre.  Nous  nous  fommes 
abordés  comme  d’anciennes  connoif- 
fances  , qui,  après  avoir  défiré  avec  em- 
preirement  de  fe  rejoindre , fe  retrouvent 
avec  un  égal  contentement.  Je  le  tenois 
ferré  entre  mes  bras  , & à fon  tour  il 
me  ferroit  dans  les  fiens.  Le  Baron  atten- 
dri vouloir  participer  à nos  embralfe- 
mens , & de  nouveaux  tranfports  aug- 
mentoient  notre  fenfibilité  ôc  prolon- 
geoient  notre  ivrefle.  Autour  de  nous 
tout  retentilToit  du  nom  de  Verzure.  Ton 
Emilie,  Senneville,  Hortenfe,  Julie,  la 
‘.naïve  & tendre  Julie , fe  raéloient  à nos 
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cpanchemehSj  & s’emprefloient  de  les 
partager.  Comment  eût-il  pu  douter  de' 
notre  reconnoilïance  ? Ëh  ! qu’il  la  mérite 
par  Ton  zèle  à confommer  ton  ouvrage 
dans  la  perfonne  de  ton  fils  ! Le  voyage 
que  tu  lui  as  propofé  , la  conduite  d’uiï 
jeune  homme , ne  Tont  point  effrayé  , 
lui,  qui  fembloit  n’afpirer  qu’à  vivre; 
éloigné  de  tous  les  hommes.  Mon  ami , 


tu  Las  récoliciiié  âVeC  le  gehre  humain,- 


Quelle  perte  pour  nous  , fi  nous  ne  reuf- 
fions  pas  connu  ! Hélas  ! il  m’a  rappelé 
Dorvalj  &,  à l’âge  près,  nous  le  voyions: 
revivre  dans  M.  de  Verzure.  C’efl:  là 
meme  fagelïe  dans  les  confeilsj  ce  font 
les  mêmes  défîrs  du  bien  , la  meme  géné- 
tofité  dans  les  fentimens  , la  même  affa- 
bilité dans  les  manières , avec  plus  de 
nobleffe  encore  & de  dignité.  Quel 
homme  aimable  ! quel  fage  1 & dont  la 
fageflê  eft  d’autant  plus  vraie , qu’il  n’en 
connoît  point  d’autre  que  celle  qui  à 
pour  fondement  la  Religion.  Tu  conçois  , 
mon  fils , la  fatisfaéfion  que  je  reffentois 
à l’entretenir , à lui  faire  raconter  plus 
au  long  les  épreuves  par  lefquelles  il  à 
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pafle , à comparer  nos  opinions,  nos  prin- 
cipes , & à me  ^trouver  fi  bien  d’accord 
avec  lui. 

Je  t’ai  retracé  mes  plaifirs , mon  fils  j 
je  n’entreprendrai  pas  de  te  peindre  ma 
douleur.  Il  a fallu  tout  perdre  en  nous 
réparant.  J’ai  tâché  de  ranimer  mes  forces 
& mon  courage.  Ah  1 fans  des  motifs 
fupérieurs  & le  fecours  d’en-haut , mes 
forces  m’euffent  abandonné.  Eft-ce  donc 
qu’en  vieillilTant  on  devient  plus  tendre 
encore  & plus  fenfible  ? J’ai  vu  l’heure 
où , ébranlé  par  de  nouvelles  inftances  , 
j’allois  quitter  ma  retraite  pour  fuivre 
Emilie  j mais  les  memes  raifons  qui  m’en 
détournèrent  il  y a un  an  , fubiîftent  au- 
jourd’hui , & me  permettent  moins  que 
jamais  de  changer  le  train  de  vie  auquel 
je  fuis  accoutumé. 

M.  de  Veymur  s’efl:  chargé  de  la  con- 
duite de  ton  époufe  & de  tes  enfans.  Le 
fage  Verzure  eft  parti  pour  l’Italie  avec 


* Oui  , les  âmes  tendre^  deviennent  plus 
tendres  encore  ; tandis  que  les  cœurs  durs  ne 
font  que  s’endurcir  davantage  en  vieilliflant. 
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le  Baron , après  m’avoir  fait  part , comme 
tu  le  lui  ■ avois  permis  , du  fecret  que 
tu  lui  as  confié.  Cher  Valmont  ! béni 
foit  le  Seigneur , dont  la  Providence  a fi 
heureufement  veillé  fur  tes  jours  ! Ton 
fils  & fon  digne  Mentor  comptent  rece- 
voir de  tes  nouvelles  à Florence,  d’où  ils 
s’empre fieront  à te  donner  des  leurs. 
Madame  de  Veymur  me  refte , ainfi 
qu’Hortenfe.  Je  feus  le  prix  de  leur  ami- 
tié , mon  fils  j & toutefois  elle  ne  peut 
me  faire  oublier  ces  émotions  fi  tou- 
chantes & fi  vives , ces  agréables  tranf- 
ports , que  me  faifoient  éprouver , au  fein 
de  ta  famille , les  doux  fentimens  de  la 
nature.  Nous  fommes  tous  ici  plongés 
dans  la  tritefie  -,  tout  paroît  mort  autour 
de  nous:  cette  joie  , ce  tumulte,  cette  di- 
verfité  d’occupations  utiles  , d’entretiens 
& de  pafie-temps  délicieux , qui  remplif- 
foient  & varioient  nos  momens , ne  font 
remplacés  que  par  notre  filence  ou  nos 
regrets  : nos  appartemens  , nos  jardins  , 
nos  campagnes , tout  nous  paroît  défert  j 
& l’hiver , qui  commence  à fe  faire  fentir , 
redouble  à nos  ieux  le  vide  & l’horreur 

A4 
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de  la  folitude  où  nous  nous  trouvons. 
Nous  nous  fürprenons  quelquefois  dans 
une  rêverie  profonde , ôc  les  ieux  mouillés 
de  larmes.  Il  eft  des  inftans,  où  je  cherche 
Emilie , où  je  crois  entendre  la  voix  de  ta 
fille,  où  je  la  vois  accourir  Sc  folâtrer 
autour  de  moi.  La  vue  d’Hortenfe  me 
rappelle  les  grâces  naiVes  de  fa  compagne , 
fes  reparties  pleines  de  feu  & d’enjoue- 
meiK , fon  aimable  vivacité  , & fur  .tout 
ce  ton  d’intérêt  ôc  de  fentiment  , ces 
traits  de  bonté  qui  la  caraétérifent  ÔC 
qui  la  rendoient  fi  chère  à tous  nos  vaf- 
faux.  Ah  ! que  le  Chevalier  de  Laufane 
Toit  toujours  digne  d’elle  ! ôc  qu  a ton 
retour  fe  forme  fans  délai , malgré  tous 
les  obftacles  que  le  Vicomte  voudroit  y 
apporter,  cette  union  tant  défirée , qui 
doit abforber  les  concurrences,  les  jalou- 
fies , les  haines , & confondre  à jamais 
ies  intérêts  des  deux  familles  ! 


•DE  LA  Raison. 
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LETTRE  XLL 

Du  Comte  deValmont  à fon  Fils, 

■Eloigné  de  nous , mon  fils , tu  n’as 
rien  perdu  de  ce  qui  peut  fervir  à te  ren- 
dre toujours  plus  fage  & plus  vertueux  ; 
tu  es  fous  la  conduite  du  plus  éclairé  &: 
du  meilleur  de  tous  les  hommes.  Je  ne’ 
fuis  pas  inquiet  de  ta  docilité , ni  de  ta 
confiance  à fon  égard  ; tu  le  chéris , tu 
le  refpeétes , tu  fens  tout  ce  qu  il  vaut  6c 
combien  tu  lui  es  cher.  Qu’ai-je  befoin 
de  t’inviter  à le  chérir  6(:  à le  refpeéter 
pour  moi-méme  î C’efl:  de  ton  père  qu’il 
tient  la  place;  c’eft  mon  autorité  toute 
entière  que  j’ai  dépofée  entre  fes  mains  ÿ 
& quelles  que  foient  la  vivacité  de  ton 
caraélère , la  fougue  de  la  jeuneffe  ôc  des 
palfions  qu’elle  entraîne , je  compte  trop 
fur  toi , pour  penfer  qu’il  ait  meme  beJ 
foin  de  faire  valoir  dans  aucun  temps 
l’autorité  que  je  lui  confie.  Cher  Baron  , 
que  je  me  félicite  d’un  pareil  choix  l 
Hélas  l mon  père  n’a  pas  eu  le  même 

A; 
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bonheur  que  moi.  Malgré  tout  ce  qu’il  a 
fait  pour  fuppléer  clignement  aux  foins 
qu’il  ne  pouvoit  me  donner,  il  n’a  pas 
rencontré  un  Monfieur  de  Verzure  pour 
fon  fils.  N’attends  pas  de  moi  des  avis 
fur  tes  voyages  : ceux  que  tu  recevras 
d’un  tel  guide  te  fufïiront  j & , pour 
mon  propre  intérêt , je  ne  puis  que  te 
prier  de  m’en  faire  part.  Si  tu  te  trou- 
vois  dans  quelque  circonftance  délicate 
pour  ton  cœur  & pour  ta  vertu , ouvre- 
toi  à lui  fans  réferve.  Souviens-toi  de  ton 
Dieu , d’un  père  tendre , qui  n’a  eu  qu’à 
fe  louer  de  toi  jufqu’ici  j de , puifque  je 
te  l’ai  permis , fouviens-toi  de  l’aimable 
& fage  Hortenfe. 
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LETTRE  XLII. 


Du  Comu  de  Valmont  au  Marquis^ 

y E n’ai , mon  père  , pour  le  moment  ÿ 
que  d’heureufes  nouvelles  à vous  don- 
ner. A mon  arrivée  dans  cette  Cour  , j’ai 
trouvé  les  efprirs  favorablement  difpofés 
pour  le  fuccès  de  ma  négociation.  Ce 
n’eft  pas  qu’il  n’y  ait  bien  des  difficultés  à 
vaincre,  avant  que  de  pouvoir  conci- 
lier tous  les  intérêts , & former  un  traité 
d’alliance  particulière  , qui  entraîneroit 
bientôt  une  paix  générale.  Mais  j’ai  cm 
m’appercevoir  qu’on  fentoit  auffi  bien 
que  nous  les  avantages  réciproques  de 
l’alliance  projetée  j j’ai  conçu  que  les 
obftacles  s’applaniroient  aifément , fi  l’on 
pouvoir  juger  fainement  de  nos  vues  , 
& fe  repofer  alfez  fur  nos  promelfes  , 
pour  ne  pas  craindre  de  nous  les  voir 
éluder  fous  de  vains  prétextes , quand 
notre  fupériorité  feroit  fuffifamment  af- 
furée.  Je  n’ai  jamais  fi  bien  compris  Tuti- 
lité  & la  juftelfc  de  vos  obfervations,  que 
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dans  cette  circonftances  où  l’expérience 
la  plus  fehfible  démontre  à mes  ieux  ce 
que  vous  m’avez  dit  tant  de  fois  , qu’en 
genre  de  traités  & d’arrangemens  politi- 
ques J le  plus  difficile  de  l’ouvrage  étoit 
fait , quand  on  avoir  pu  parvenir  à inf- 
pirer  de  la  confiance , & à ne  laiffier  aucun 
lieu  de  douter  qu’on  ne  fût  difpofé  à 
facrifier  les  vues  faulfes , injuftes  & bor- 
nées de  l’efprit  d’agrandiffiement  & de 
conquêtes  , à celles  que  donne  un  efprit 
de  modération , de  fagellè  , & d’équité. 

Le  choix  qu’on  a daigné  faire  de  moi 
a paru  confirmer  la  droiture  de  nos  in- 
tentions-, & cette  bonne  opinion,  c’eft 
toujours  à vous  que  je  la  dois.  On  fe 
fouvient  ici  du  dernier  traité  que  vous 
avez  conclu  , ôc  dont  les  fuites  fubfifte- 
roient  encore , fi.  d’autres  conventions  , 
accompagnées  de  claufes  beaucoup  moins 
précifes  & moins  Cages , n’y  eulïènt  pas 
dérogé.  Cn  fe  rappelle  la  franchife  de 
vos  procédés  j & l’on  veut,  bien  croire  , 
que  , formé  à votre  école , imbu  de  vos 
principes , je  ne  chercherai  point  à m’en- 
velopper dans  un  tilCu  de  rufes  & de 
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détours , à tendre  des  pièges  à la  bonne 
foi  par  Tartifice  & la  duplicité , & à ein- 
barralTer  ce  qu’il  n’eft  queftion  que  d’é- 
claircir & de  fimplifier. 

Telle  eft  l’idée  avantageufe  que  d’an- 
ciens Miniftres  ont  confervée  par  rapport 
à vous  5 & qu’ils  veulent  bien  étendre 
jufqu’à  moi.  A leur  exemple , le  Prince , 
trop  prévenu  en  ma  faveur,  fe  flatte  de 
retrouver  dans  le  fils  toutes  les  qualités 
du  père.  Souvent  il  m’entretient  de  vous  > 
il  me  répète  les  éloges  qu’il  en  a entendub 
faire  par  la  bouche  même  de  fon  augufte 
prédécelfeur  5 il  m’expofe  le  défir  qu’il 
a relfenti  , depuis  qu’il  eft;  fur  le  trône  y 
de  vous  voir  à fa  Cour,  & combien.il 
avoir  été  fenfible , dans  les  premiers  temps 
de  votre  exil , au  peu  de  juftice  qu’on 
vous  avoir  rendu.  Ce  font- là,  mon  père, 
autant  d’avandes  pour  moi  , & d'heu- 
reux préjugés  pour  l’avenir.  Cependant 
ce  ne  font , après  tout , que  des  efpé- 
rancesj  ôc  dans  un  royaume,  où  l’auto- 
rité fuprcme  éprouve  tant  de  contradic- 
fions , où  l’exercice  de  fon  pouvoir  exige 
tant  de  méiiagemens,  où,  de  l’oppofii* 
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tk)n  de  vues  ôc  d’intérêts  entre  les  dî^ 
férens  partis  & les  différens  corps , nous 
voyons  naître  fi  fou  vent  le  trouble  & la 
dilcorde , on  ne  fait  fur  quoi  compter. 

Une  autre  fourcc  d’inquiétude  pour 
moi , eft  le  caraétcre  même  du  Monarque 
auprès  duquel  on  m’a  envoyé.  Depuis 
plus  de  dix  ans  qu’il  eft  fur  le  trône  , 
il  ne  s eft  point  formé  de  principes  fixes  , 
& n a pas  encore  appris  à gouverner  par 
lui-même.  Entouré  de  Miniftres  fages  ôc 
éclaires,  ce  ne  font  pas  toujours  eux  qu’il 
confulte;  des  favoris  qui  l’obsèdent  s’em- 
parent quelquefois  de  fa  confiance , ôc 
décident  trop  fouvent  (es  opinions  Ôc  fâ 
conduite.  Flottant  fans  celle  entre  les 
idées  ôc  les  fentimens  contraires , que  les 
uns  ôc  les  autres  s’efforcent  à Tenvi  de 
lui  faire  adopter  , il  forme  à chaque  inf- 
rant  de  nouveaux  projets.  Tantôt  il  paroît 
Entrer  dans  l’elprit  des  plus  fages  de  fon 
Confeil,  ôc  afpirer  fincèrement  à nous 
donner  la  paix  j tantôt , fe  prêtant  aux 
vues  intéreffées  des  Courtifans  , il  paroît 
défirer  la  guerre  avec  ardeur , Ôc  ne  con- 
fentir  à fe  lier  avec  nous  que  pour  la  per* 
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péruer,  s’il  fe  peut,  afin  de  partager  la 
dépouille  des  peuples  vaincus.  La  poli- 
tique , la  paflion  des  armes , l’ambition 
de  conquérir  ; le  projet  plus  noble  ôc 
plus  magnanime  de  procurer , par  une 
iégiflation  mieux  entendue  , le  bonheur 
de  fon  peuple  , la  fureté  & l’indépen- 
dance de  fa  Couronne  -,  celui  de  pacifier 
l’Europe  , & d’influer  fur  le  bonheur  des 
autres  Nations  i que  dirai-je  enfin  î l’at- 
trait plus  féduifant , pour  un  Prince  jeune 
encore  , de  la  mollelPe  & des  pkifirs  , 
femblent  fe  difputer  l’empire  fur  fon  âme  : 
& l’on  ne  peut  dire  lequel  de  ces  goûts 
fi  oppofés , qu’on  lui  infinue  tour  à tour,, 
pourra  l’emporter. 

La  Religion  meme  , dans  l’efprit  du 
Monarque  , n’eft  pas  exempte  de  ces  vi- 
ciflîtudcs.  Placé  à côté  de  plufieurs  Etats  , 
divifés  fur  cet  article  fi  intérelPant  ôc  ac- 
coutumés par  de  longues  querelles  à la 
liberté  de  penfer  , il  eft  fouvent  tenté  de 
tout  rejeter  , ou  de  tout  admettre  fans 
examen.  Un  efprit  de  Pyrrhonifme  ôc 
d'incrédulité  , qui  fe  répand  infenfible- 
mem  jufque  dans  fon  Royaume , lui  eft 
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infpiré  en  fecret  par  ceux  qui  croiroient 
gagner  le  plus  à erre  fans  frein  , fans  loi , 
ôc  qui  ne  trouvent  pas  de  plus  fur  moyen 
d y réulîir,  que  de  parvenir  à le  faire  pen- 
fer  comme  eux. 

De  tout  ce  que  je  viens  de  vous  expo- 
fer  J il  eft  aifé  de  conclure  , qu’avec  les 
meilleures  efpérances  d’une  part , il  me 
refte  de  l’autre  de  juftes  fujets  de  crainte. 
Si  tout  eft  dilpofé  favorablement  du  côté 
du  Miniftère  , fi  les  vues  aéluelles  , fi  les 
vrais  interets  de  la  Nation  s’accordent 
avec  les  nôtres , fi  l’opinion  qu’on  a bien 
voulu  fe  former  de  moi  nous  eft  avanta- 
geufe  , fi  le  Prince  lui-meme  eft  prévenu 
en  ma  faveur  j avouons  néanmoins  que, 
dans  un  Etat  aulfi  agité  que  l’eft  celui-ci , 
dans  une  Cour  où  régnent  tant  de  dilfen- 
tions  & où  les  fenrimens  font  fi  partagés  , 
fous  un  Monarque  dont  les  idées  varient 
fi  aifément , un  feul  moment  peut  tout 
changer..  Ce  qui  me  tranquillife  & qui 
foutient  mon  efpoir  , c’eft  la  facilité  que 
j’éprouve  à entretenir  ce  Prmce,  d’ait- 
leurs  affable , ouvert , & qui , ramené  à 
des  principes  plus  fùrs , acquerroit  par-là 
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meme  un  caractère  plus  décidé , Sc  fcroit 
capable  de  fe  porter  au  plus  grand  bien. 
Aidez-moi , mon  père  , par  la  iageife  de 
vos  confeils  , par  toutes  les  lumières  que 
je  puis  vous  devoir  encore , à tirer  parti 
des  circonft  mces , de  l’amitié  qu’il  me  té- 
moigné , & de  l’eftime  qu’il  a pour  vouSf 
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lettre  xliii. 

Réponfe  du  Marquis. 

Ïl  ne  me  refte  rien  à t apprendre , cher 
Valmont.  Les  mémoires  que  je  t’ai  remis 
fur  mes  ambaflades , les  converfarions 
que  nous  avons  eues  à ce  fujer  dans  le 
féjour  que  ru  as  fait  ici , l’état  aéluel  des 
chofes  que  tu  es  plus  que  perfonne  à por- 
tée de  connoître  & d’apprécier , t’inftrui- 
ront  mieux  que  tout  ce  qite  je  pourrois 
t écrire  .de  fi  loin.  Je  me  bornerai  donc  à 
te  felicieer  du  bien  que  tu  peux  faire.  Le 
Ciel,  en  t ouvrant  une  nouvelle  carrière, 
te  prépare  de^  nouveaux  fuccès. 

Ce  n’eft  plus  feulement  à ta  Patrie  que 
tu  vas  être  utile  j tu  lui  dois  fans  doute 
tes  premiers  foins  Sc  tes  vœux  les  plus 
ardens  : mais , en  la  fervant  dans  le  grand 
an  des  négociations  , comme  tu  l’as  fer- 
vie  par  les  vertus  guerrières  , tu  vas  éten- 
dre, tes  vues  & les  èlever  vers  des  objets 
plus  grands  encore.  Ami  des  hommes  Sc 
citoyen  du  monde,  c’eft  le  bonheur  de 


DE  lA  Raison.  19 

plufieurs  peuples  que  tu  peux  procurer 
par  la  paix  -,  c’ell  en  particulier  celui  de 
la  France  j c’eft  celui  de  là  Nation  avec 
laquelle  on  t’a  chargé  de  traiter.  Tu  y 
trouveras  de  fa  part  de  grands  obftacles, 
j’en  conviens.  Déjà  tu  rencontres  au  mi- 
lieu d’elle , comme  par-tout  ailleurs , des 
Courtifans  faux  & intérelTés  : tu  y vois 
des  ValTaux  fiers  , puilTans  , & fouvent 
ennemis  de  leur  Maître;  des  Sujets  jaloux 
à l’excès  d’une  ombre  de  liberté , qui  cou- 
vre un  véritable  efclavage  j des  efprits 
ombrageux  & difficiles  à manier  : mais  ce 
qui  doit  animer  ton  zèle  ôc  t’encourager, 
c’eft  que  ce  ne  fera  point  en  les  divifant 
que  ra  procureras  Talliance  que  nous  re- 
cherchons ; ce  fera  au  contraire  en  les 
réuniffianr.  Il  y faut  plus  de  génie  & plus 
d’art  fans  doute.  Mais  auffi  quels  plus 
grands  mérites  & quelle  plus  noble  fin 
pourrois-tu  te  propofer  î Miniftre  de 
paix  , fous  l’ombre  même  de  faire  un 
traité  d’alliance  pour  la  guerre  , tu  es 
heureufement  appelé  à tout  concilier.  En 
ménageant  le  caraétère  du  Monarque  ôc 
celui  d’un  petit  nombre  d’hommes  qui 
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influent  fur  toute  la  Nation  , en  les  éclai- 
rant fur  leurs  droits  refpeélifs  & fur  le 
prix  de  Tunion  & de  la  concorde , tu  leur 
donneras  pour  l’objet  que  tu  envilages , 
une  meme  impulfion  , pour  leur  accord 
entre  eux  une  meme  volonté  j Si  cet  Etat, 
dont  ton  premier  but  eft  de  joindre  les 
forces  aux  nôtres  pour  tenir  la  balance 
égale  , te  devra  par  la  fuite  fa  propre 
tranquillité  ^en  ailurant  celle  de  l’Europe» 
Ainfi , mon  fils , la  politique  ne  fera  point 
pour  toi  un  art  malfaifant , celui  de  faire 
oublier  aux  autres  leurs  véritables  inté- 
rêts J pour  les  plier  uniquement  à ce  que 
nous  croyons  follement  les  nôtres  j elle 
fera , par  tes  foins  & la  droiture  de  tes 
intentions , ce  qu^elle  doit  être  , l’art  de 
faire  du  bien  aux  hommes , en  les  liant 
par  des  vues  générales , par  un  intérêt 
commun  , & en  faifant  fortir  le  bien  de 
tous  de  celui  même  qui  nous  eft  perfonnel. 

Sers-toi , pour  obtenir  un  fi  précieux 
avantage  , de  tout  l’afcendant  que  tu  pa- 
rois prendre  fur  l’efprit  du  Monarque. 
Puifqu’il  daigne  t’écouter,  ne  néglige  rien 
pour  lui  infpirer  cet  cfprit  de  fagelTe  & 
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de  modération  , qui  bientôt  lui  foumet- 
tra  les  efprits  les  plus  rebelles  , ôc  lui  at- 
tachera les  cœurs  de  tous  fes  Sujets  -,  ra- 
mène-le  à ces  principes  fixes  de  invaria- 
bles dont  tu  feus  toute  rimportance , ôc 
qu’il  bénilfe  à jamais  les  lumières  que  tu 
lui  auras  données. 

Tes  lettres , mon  fils  , me  deviennent 
plus  intéreflTantes  encore  qu’elles  ne  me 
l’ont  été  jufqu’icij  elles  portent  fur  de  fi 
grands  objets  ! Détaille-moi  tout  ce  qu’il 
te  fera  permis  de  me  rapporter  de  tes  en- 
tretiens J tu  fais  a qui  tu  les  confies.  O 
Valmont  ! fi  j’avois  quelque  chofe  à t’en- 
vier , ce  feroit  le  noble  emploi  auquel  le 
Ciel  femble  te  deftiner. 
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LETTRE  XLIV. 


, De  la  Comtejfe  de  V almont  à fon  Maru 


3L(’unique  chofe  qui  pût  me  confoler, 
en  quittant  mon  père  , mon  amie , & en 
me  réparant  de  mon  fils , c’étoit , cher 
Valmont , l'idée  de  me  rapprocher  de  la 
Cour  , pour  y être  plus  à portée  de  veil- 
ler fur  les  fentimens  & fur  les  démar- 
ches de  M.  & de  Madame  de  Laufane.  La 
nouvelle  que  tu  m'avois  donnée  de  ton 
départ  avoit  diminué  mes  craintes  , fans 
pouvoir  les  difliper  entièrement.  Mais , à 
mon  arrivée  ici , elles  fe  font  renouve- 
lées plus  vivement  que  jamais , quand  o» 
m’a  appris  que  tu  avois  été  attaqué  fur 
la  route  *,  & ce  qui  me  furprend,  eft  que 
tu  ne  m en  ayes  rien  dit  dans  ta  dernière 
lettre  Ce  filence  m’a;^ dbnné  à penfer 


On  ne  1 a point  trouvée  parmi  les  autres. 
Ce  que  dit  Madame  de  Valmont , quelques 
lignes  plus  bas  , montre  affez  qu’elle  n’a  pas 
été  bien  informée  ; & cela  ne  doit  pas  nous 
paroître  furprenaat. 
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beaucoup  plus  que  tout  ce  que  tu  aurois 
P .1  m’écrire.  On  s’accorde,  ti'après  le  rap- 
port d’un  des  portillons  qui  t’ont  con- 
duit , à rejeter  fur  une  troupe  de  bri- 
gands , dont  cette  route  ert  infeftée , le 
danger  que  tu  as  couru.  Je  veux  le  croire , 
cher  époux , & je  rends  grâces  au  Ciel  de 
la  proteétion  vifible  qu’il  t’a  accordée  j 
mais  j’ai  peine  à calmer  des  foupçons  , 
peut-être  injurtes  , & toutefois  bien  ca- 
pables d’allarmer  matendrelfe.  L’empref- 
fement  du  Vicomte  & de  fon  époufe  ne 
m’a  point  ralfurée.  lime  paroilToit  étrange, 
après  ce  que  tu  m’as  marqué , de  les  voir 
l’un  & l’autre  affeder , fur  cet  évène- 
ment , un  intérêt  & une  fenfibilité  fi  peu 
conformes  aux  difpofitions  de  leur  cœur. 
Le  Roi , la  Reine , tout  ce  qui  nous  envi- 
ronne , tes  amis  les  plus  chers , m’ont 
donné , à cette  occafion , des  témoigna- 
ges éclatans  de  leur  attachement  pour  toi  ; 
mais  perfonne  n’a  tant  infirté  que  M.  de 
Laufane  & fon  époufe.  Je  les  retrouvois 
par-tout  attentifs  à me  prévenir.  Ce  n’é- 
toient  de  leur  part  que  félicitations  , qiie 
p;:oteftations  réitérées  d’une  amitié  à toute 
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épreuve,  qu  épanchemens  continuels,  & 
démonftrations  les  plus  vives  de  la  joie 
qu’ils  refl'entoient  de  te  voir  11  heureufe- 
ment  échappé  à un  fi  grand  péril.  San? 
ceife  ils  m’interrogeoient  fur  les  lettres 
que  tu  ni’avois  écrites  , & s’étonnoient 
plus  que  moi  de  ton  filence.  Je  te  l’avoue- 
rai , cette  affeébation  m’a  déplu.  J’ai  étu- 
dié leur  contenance  ôc  leurs  difeours  ; ôc 
j’y  ai  remarqué  je  ne  fais  quoi  de  con- 
traint &:  d’embanralTé , qui  a porté  le  trou- 
ble dans  mon  ame.  Je  ne  fais  s’ils  fe  font 
apperçus  de  mes  allarmes  de  de  ma  mé- 
fiance mais  depuis  quelques  jours , ils 
ont  redoublé  de  foins  & d’attentions  pour 
les  faire  cefl'er.  Ils  te  comblent  d’éloges  j ' 
ils  relèvent  la  npblefle , la  génerofité  de 
tes  fentimens.  Au  lieu  de  fe  tenir  comme 
auparavant  fur  la  réfeivc  par  rapport  au 
mariage  de  fon  frère , le  Vicomte  s’honore 
en  tous  lieux  de  cette  alliance  j il  ne  celfe 
de  m’en  entretenir , il  en  parle  fouvent 
à la  Reine , il  lui  tarde , à l’entendre , que 
eu  fois  de  retour  pour  fe  lier  le  plus  étroi- 
tement avec  nous.  " 

Le  Chevalier , qui  ell  revenu  de  l’ar- 
mée. 
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méc , paroît  lui-même  ne  compter  que 
très-foiblement  fur  ces  dehors  trompeurs. 
Il  connoît  affez  fon  frère  pour  favoir  qu’il 
ne  fe  montre , dans  aucune  rencontre  , 
plus  ardent  que  pour  les  chofes  qu’il  dé- 
fire  le  moins  & qu’il  travaille  le  plus  for- 
tement à éloigner.  Il  eft  défolé  du  retard 
que  fouffre  fon  mariage  par  ton  abfencc,' 
& témoigne,  fans  le  vouloir,  autant  d’in- 
quiétude que  moi.  Cher  Valmont  ! tu  n’as 
pas  voulu  augmenter  mes  craintes , & je. 
n’attends  de  toi  rien  de  précis  fur  un  évè- 
nement fl  propre  à les  accroître.  Mais  du 
moins  garde-toi  de  trop  de  fécurité.  Tu 
le  fais  , un  ennemi  n’cft  jamais  plus  à 
craindre  que  lorfqu  il  flatte , ôc  que , pour 
nous  perdre  plus  fûrement , il  déguife  fa 
haine  fous  le  voile  de  l’amijié. 

Ta  Julie  partage  ma  triftéire,  fans  être 
inftruite  de  tout  ce  qui  a pu  y donner 
lieu.  Elle  a feulement  appris  que  tes  jours 
avoient  été  menacés , & elle  s’obftine  à 
croire  qu’on  ne  lui  a pas  tout  dit;  c’en  efl: 
alTez  pour  quelle  ne  foit  pas  tranquille. 
Son  enjouement  n’efl:  plus  le  même.  Le 
Chevalier  cherche  en  vain  à la  diftraire  ; 

T O M E V.  B 
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fa  préfence  femble  ne  la  flatter  qu’autant 
qu’elle  ra’y  voit  prendre  quelque  intérêt. 
C’efl:  dans  mes  ieux  quelle  s’efforce  de 
lire  i ^e  n’eft  contente  qu’autant  que 
je  le  parois.  Jé  la  furprends  quelquefois 
les  ieux  fixés  fur  moi  ; elle  s’attendrit  en 
me  regardant.  Je  ne  puis , cher  époux , 
ni  lui  dijlimuler  tna  peine  ^ ni  lui  en 
avouer  la  caufe } ôc , fenfible  à fa  ten- 
drefle , je  crains  également  de  l’affliger 
par  mes  aveux  ou  par  mon  filence. 
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LETTRE  XLV. 

Du  Baron  de  Falmont  à fon  Père. 

J E fens  , mon  père , tout  le  prix  du 
guide  que  vous  m’avez  donné.  Si  quel- 
que chofe  pouvoit  me  dédommager  du 
plai/îr  de  vous  voir  ôc,  de  vous  entendre, 
ce  feroit  fans  doute  une  fociété  au/îî  ai- 
mable , auffi  utile  pour  moi  que  l’eft  la 
Tienne.  Je  retrouve  en  lui  ce  caraétère  de 
douceur  & de  bonté , ce  ton  de  fenti- 
ment  & de  perfuafion  , qui  me  rendent 
vos  leçons  fi  touchantes  & la  pratique  du 
bien  fi  facile.  Eh  ! comment  ne  me  per- 
fuaderoit-il  pas  î C’eft  fous  vos  traits 
qu’il  me  peint  la  vertu  , & qu’il  me  la 
fait  aimer. 

Tendre  père  I vous  paroilTez  craindre 
en  moi  la  fougue  de  l’âge  & l’emporte- 
ment des  pallions.  Mais  quels  fecours  ne 
m’avez-vous  pas  offerts  contre  elles , en 
me  donnant  pour  ami  M.  de  Verzurc , 
ôc  en  me  permettant  d’aimer  Hortenfe  ! 
Ah  ! que  n’avez-vous  pu , à votre  retour 
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de  l’armée  , palTcr  quelques  jours  avec 
nous  6c  la  revoir  comme  moi  ! Vous  euf-» 
fiez  dit , en  admirairt  fa  fagelTe  , fa  con- 
duite, fes  vertus , & fes  charmes  : Non , 
i’imprelïîon  qu'elle  a faite  une  fois  ne 
s’effacera  jamais , & je  n’ai  plus  rien  à 
craindre  pour  mon  fils. 

Ce  n’eft  pas , mon  père  , que  je  pré- 
fume de  moi-même.  Je  fais  trop  , d’après 
les  triftes  écarts  dont  j’ai  été  témoin  , ce 
que  peut  un  mofnent  d’ivrefïe , pour 
faire  évanouir  les  réfolutions  les  plus 
fages  6c  rendre  inutile  le  travail  de  bien 
des  années.  Je  fais  ce  que  vous  m’avez 
dit  tant  de  fois , qu’un  naturel  vif  6c  fen- 
fible  eft  toujours  facile  à fc  laiffer  furpren- 
dre , & projnpt  à s’enflammer  j qu’une 
Jeunefle  confiante  6c  téméraire  n’apper- 
çoit  de  danger  nulle  parr  , 6c  que  par 
cette  confiance  même , tout  eft  danger 
pour  elle.  Mon  cœur , il  eft  vrai , n’efl 
plus  acceflible  à de  nouveaux  traits  ; un 
amour  pur  6c  fincère  le  défend  alfez  du 
funefte  écueil  d’un  amour  faux  6c  dan- 
gereux. Mais , à mon  âge  , ce  n’eft  pas 
feukmçnt  le  cœur  qu’il  faut  garder,  Aufli 
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mon  deffein  eft-il  pris  de  ne  pas  perdre 
de  vue  un  feul  moment  mon  guide  & 
mon  ami.  Sa  religion  , fa  piété  nourrira 
la  mienne  j & c’eft  dans  la  crainte  du  Sei- 
gneur J que  vous  m’avez  infpirée , que  je 
trouverai  les  plus  fortes  armes  contre  la 
féduétion  & l’attrait  des  plaifirs. 

Il  eft  difficile  de  voyager  , & de  ne  pas 
les  rencontrer  fous  toutes  les  formes  , & 
prefqne  à chaque  pas.  A peine  fommes- 
nous  arrivés  en  Italie  , t^u’on  a entrepris 
de  me  familiarifer  avec  eux.  Sous  pré- 
texte de  faire  honneur  au  fils  de  M.  de 
Valmont , on  s’emprefToit  à m’offrir  de 
toute  part  les  fêtes  les  plus  agréables  , les 
amufemens  les  plus  variés.  M.  de  Verzure 
m aidoit  fouvent  à m’en  défendre  j mais 
les  perfonnes  les  plus  engageantes  de  l’un 
& l’autre  fexe  , le  trouvant  contraire  à 
leurs  defïèins  , fembloient  s’être  liguées 
pour  me  rendre  fes  confeils  odieux  & fa 
préfence  importune.  Heureufement  pour 
moi , j’ai  apperçu  les  pièges  qu’elles  me 
tendoient  , 8c  leurs  efforts  n’ont  fervi 
qu’à  me  rendre  mon  guide  plus  cher  en- 
core. Je  me  fuis  dérobé  , par  fon  fe- 
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cours  J a tout  ce  qui  pouvoir  me  diftrairc 
d occupations  plus  ferieufes  > & , me  bor- 
nant aux  fociétés  qui  convenoient  à vos 
vues  5 j ai  fait  ufage  des  avis  qif  il  m’avoit 
donnés. 

Vous  n attendez  pas  de  moi , dans  cette 
lettre,  un  détail  de  toutes  mes  obferva- 
rions  : ce  fera  1 objet  du  Journal  que  je 
mettrai  fous  vos  icux  , lorfque  je  ferai 
près  de  vous.  Maintenant,  ce  que  vous 
de/irez  de  moi , c’eft  le  précis  des  moyens 
qu  emploie  M.  de  Verznre , & des  fages 
cbnfeils  que  lui  diète  fon  zèle,  pour  me 
rendre  mes  voyages  vraiment  utiles.  Do- 
cile à vos  ordres , c’eft  ce  défit , Mon- 
fieur'*',  que  je  vais  fatisfaire. 


Voilà  un  Monfieur  que  je  n’aime  pas;  il 
fent  beaucoup  trop  la  faufte  dignité  de  nos 
mœurs  aftuelles.  Je  ne  fais  comment  il  a pu 
échapper  au  Baron  : heureufement  il  ne  lui 
cft  échappé  qu’une  fois  ; & j’aurois  bien  de  la 
peine  à le  lui  pardonner , s’il  ne  le  rachetoit 
pr  des  fentimens,  ce  qu’on  ne  fait  plus  au- 
jourd’hui. Ce  mot  d’avis  peut  fuffire  ; je  n’ai 
pas  cru  , d ailleurs , devoir  étendre  trop  loin 
les  changemens  que  je  me  fuis  permis. 
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Mon  cligne  ami,  en  me  communiquanc 
la  première  lettre  que  vous  lui  avez  écrite 
à Florence , a infifté  avant  tout  fur  le  but 
que  vous  vous  propofiez  en  me  faifant 
voyager  » Vous  concevez  , m’a-t-il 
dit , d’après  ce  que  me  marque  M.  votre 
père , que  fon  intention  n’eft  pas  que  vous 
voyiez  l’Italie  ôc  les.  autres  pays  que  nous 
pourrons  parcourir  , en  jeune  homme 
qui  cherche  à s’amufer  plutôt  qu’à  s’inf- 
truire  (a) , de  qui  eil;  plus  porté  à s’arrê- 
ter à des  objets  de  pure  curiofité , qu’à 
ceux  qui  peuvent  lui  êne  d’uiie  utilité 
réelle  pour  lui-même  & pour  les  autres. 
Il  veut , fans  doute  , que  votre  goût  fe 
perfeélionne  par  l’attention  que  vous  don- 
nerez aux  chef- d’œuvres  en  tout  genre 
que  les  Arts  vont  vous  offrir  , & par  la 


* L’inftruéHon  qu’on  retire  des  voyages 
dit  M.  Roufleau , fe  rapporte  à l’objet  qui  les 
fait  entreprendre.  Quand  cet  objet , dit-il  en- 
core avec  beaucoup  de  vérité , efl:  un  fyhême 
de  philofophie,  le  Voyageur  ne  voit  jamais 
que  ce  qu’il  veut  voir  : quand  cet  objet  eft 
1 intérêt , il  abforbe  toute  l’attention  de  ceux 
qui  s’y  livrent, 
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comparaifon  que  vous  ferez  à portée  d’en 
faire  j mais  il  veut  fur -tout  que  votre 
raifon  s’éclaire , que  votre  jugement  fe 
forme,  que  vos  idées  s’étendent,  de  que, 
ne  vous  arrêtant  pas  aux  vues  bornées 
qui  pourroient  convenir  à un  Amateur , à 
un  Artifte , à un  Savant  meme , dans  quel- 
que clalLe  qu’on  le  fuppofe  , vous  voyagiez 
en  homme  & en  citoyen  (é).  Il  veut  que 
vous  étudiez  la  Nature  humaine  en  grand. 
Il  je  puis  parler  ainfi  •,  que  vous  la  faifif- 
lîez  dans  fes  rapports  généraux  comme 
dans  fes  nuances  particulières  j que , vous 
dépouillant  des  préjugés  nationaux , fans 
rien  perdre  de  l’attachement  que  vous 
devez  au  pays  qui  vous  a vu  naître,  êc 
vous  familiarifant , autant  que  la  vérité  , 
que  la  confciencc  peuvent  vous  le  per- 
mettre , avec  les  opinions  ôc  les  mœurs 
des  différens  peuples , vous  deveniez  en 
quelque  forte  l’homme  de  tous  les  lieux 
ôc  de  toutes  les  Nations.  Il  veut  enfin  que 
vous,  vous  appliquiez  avec  le  plus  grand 
foin  à démêler,  dans  chaque  Etat,  fi  petit 
qu’il  vous  paroifie  , dans  chaque  cl^èce 
de  Gouvernement,  ce  que  comporte  fa 
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conftitution , ce  qui  la  maintient , ce  quî“ 
FafFermk , ou  ce  qui  tend  à Taltérer  & à 
la  détruire  ; que  vous  examiniez  Tempire 
quy  a la  Religion  j.  & ce  quy  opèrent , 
d’une  manière  plus  ou  moins  fenfible, 
lefprit  d’indépendance,  l’efprit  de  feéle 
s’il  y en  a,  & la  fuperftition  : que  vous 
confidériez  le  rapport  qui  s’y  trouve  entre 
es  Loix  & les  Moeursi  jufqu’à  quel  point 
y fleuriirent  les  Sciences  ôc  les  Ans-,  dans 
quel  érac  y font  la  population l’AgricuI- 
6ure,  qui  en  eft  un  des  lignes  les  moins 
équivoques-,  le  Commerce  , la  Marine,. 

les  forces  militaires  :•  que  vous  obler- 
viez  attentivement  ce  qui  forme  le  carac- 
tère propre  de  la  Nation , fes  vertus  & 
fes  vices  j quels  font  fes  véritables  inté- 

A 

rets  -,  ce  que  nous  pourrions  emprunter 
d’elle  ; l’eftime  qu’on  y fait  du  Droit  pu- 
blic ; ôc  en  quoi  elle  le  rapproche  ou  s’é- 
loigne davantage  des  vrais  principes  qui 
devroient  fervir  à lier  entre  eux  tous  les 
peuples.  Ce  champ  eft  vafte , j’en  con- 
viens , ôc  M.  votre  père  n’exige  pas  de' 
vous  plus  que  vos  lumières  ne  compor- 
tent -,  mais  après  le&  études  qu’il  vous  a 
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fait  faire,  il  ne  fera  pas  auITi  difficile  , que 
vous  pourriez  le  penfer  , de  le  parcourir 
dans  ce  qu’il  a de  plus  important 

C’eft  en  effet , mon  père  , fur  ce  plan 
que  nous  nous  fommes  conduits , & je 
n’ai  pas  eu  de  peine  à comprendre  pour- 
quoi vous  me  faifiez  commencer  par  le 
pays  dont  la  langue  m’eft  la  plus  fami- 
lière , & dont  l’hiftoire  m’eft  la  plus  con- 
nue après  celle  de  ma  Nation.  Je  fens 
combien  ces  connoiffances  , jointes  à 
quelque  teinture  de  l’Hiftoire  Naturelle, 
à de  premiers  principes  dans  les  Arts , à 
l’étude  plus  approfondie  de  la  Religion  , 
de  la  Morale,  du  Droit  de  la  nature  & 
des  gens , font  un  préliminaire  indifpen- 
fable  pour  voyager  avec  fruit. 

Conféquemment  à vos  vues  , voici  la 
marche  que  nous  avons  fuivk  jufqu’ici. 
Tout  ce  qui  a rapport  aux  Arts  eft  réfervé 
pour  nos  heures  de  récréation  & de  dé- 
laffement.  Nous  y appliquons  les  prin- 
cipes d’ordre,  de. goût,  & d’imitation, 
afin  de  mieux  faifir  les  beautés  ou  les 
defauts  des  morceaux  les  plus  frappans. 
Nous  allons  dans  les  ateliers  des  Artiftes 
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les  plus  célèbres  i & n(*s  tâchons ^ dans 
nos  coiirfes , de  nous  alTocier  quelqu'un 
d'entre  eux  , qui  nous  ferve  à confirmer 
ou  à redreffer  nos  jugemens.  A force  de 
voir  & de  comparer , je  fens  que  mon 
goût  s epure , ôc  que , fans  devenir  déli- 
cat jufqu’à  l'excès  , j'apprends  à accor- 
der plus  difficilement  mon  admiration. 
Nous  ne  négligeons  pas  de  nous  informer 
des  progrès  des  Arts  ou  de  leur  dépériffe- 
ment,  de  ceux  qui  fleurilfent  le  plus  dans 
le  lieu  où  nous  fommes  , du  parti  que 
lEtat  en  tire  pour  fa  gloire  & pour  fa 
richelfe  , de  l'influence  qu'ils  ont  fur  le 
luxe  &■  que  le  luxe  a fur  eux , des  rap- 
ports qui  fe  trouvent  entre  le  Luxe  ^ les 
Arts  J & les  Mœurs. 

Nous  vifitons  les  Collèges  , les  Biblio- 
thèques , les  Académies.  Nous  faifons 
connoilfance  , autant  que  nous  le  pou- 
vons , avec  les  hommes  les  plus  diflin- 
gués  par  leur  favoir  6c  par  leur  vertu. 
Nous  nous  entretenons  avec  eux  de  l'ob- 
jet de  leurs  travaux , des  meilleurs  ou- 
v»ages , des  décourertes  les  plus  récen- 
tes , des  encouragemens  qu'on  donne  aux 
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Sciences  & à l^étude.  Si  les  objets  font 
au  delfus  de  ma  portée  ^ ces  hommes  , 
vraiment  dignes  de  nos  hommages  de  de 
potre  reconnoilfance  , m’expliquent  [ce 
que  je  ne  puis  comprendre  ,,  5c  le  met- 
tent en  quelque  (brte  dç  niveau  avec  mes 
foibles  lumières^  M.  dç  Verzure  , beau- 
coup plus  inftruit  que  ne  l’eft  ordinaire- 
ment un  homme  du  monde  ôc  un  mili- 
taire , ne  lailfe  rien  perdre,  de  leurs  entre- 
tiens , & m’aide  en  particulier  à lier  les 
obfervations  qu’ils  ont  faites , & fouveat 
meme  à les  concilier.. 

Pour  tout,  ce  qui  concerne  le  gouver- 
nement , nous  ne  nous  bornons  pas  , der- 
puis  que  nous  fommes  ici , aux  inftruc- 
tions  que  veut  bien  me  donner  à ce  fujet 
M.  le  Comte  de.... , notre  AmbalTadeur 
qui  a conçu  pour  moi  la  plus  tendre  ami- 
tié , 5c  qui  nous  a forcés  d’accepter  un 
logement  dans  fou  palais.  Nous  queftion- 
nons  le  Secrétaire  d’ambalTade , qu’un 
long  ufage  a éclairé , des  François  habi- 
tués dans  cette  ville  depuis  long-temps , 
des  naturels  du  pays  , qui , quoique,  très- 
réfervés  fur  cet  article  , ne  lailfent  pas 
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quelquefois  de  s’ouvrir  avec  une  forte  de 
confiance  à M,  de  Verzure,  qui  leur  efl: 
moins  fufpedr  par  ù fagelïe.  Fixant  notre 
attention  fur  les  principaux  corps  & le^ 
differens  ordres  de  l’Etat  y nous  exami- 
nons les  rapports  d’union  , de  dépen- 
dance , & les  principes  d’oppofirion  qu’ik 
ont  entre  eux  ; nous  cherchons  à connoî,- 
tre  quel  eft  l’elprit  qui  les  ankne , & ce- 
lui qui  3 par  leur  eonftitution  meme , de- 
vroit  les  animer  y quel  eft  en  eux  le  con- 
cours. des  volontés  vers  un  meme  but 
ou  leur  contrariété  , &c  ce  qui  peut  en 
être  la  fource.  Nous  parcourons  les  ports,, 
les  chantiers,  les  arfenaux  j nous  voyons 
^ manœuvrer  les  troupes  5 nous  nous  infor- 
mons de  leur  nombre  6c  de  la  difcipline 
qui  s’obferve  parmi  elles.  Nous  prenons 
des  notions  afifez  étendues  de  ce  qui  re- 
garde les  impôts  & la  manière  de  les  per- 
cevoir. Nous  confulrons  les  Négocians:> 
nous  écoutons  parler  les  Artifans  , les  La- 
boureurs , cette  partie  de  la.  Nation  fur 
laquelle  influent  davantage  les  biens  6c 
les  maux  d’un  Etat , & qui.  en  éprouve 
le  plus  fenfibkment  les  effets , lorfqu’elle. 
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en  pénètre  le  moins  la  véritable  caufe. 
Nous  comparons  Thiftoire  des  fiècles  paf- 
fés  avec  la  fituation  préfente  , & nous 
conjecturons  par  Tune  ôc  par  Tautre  ce 
qu’on  peut  attendre  de  l’avenir. 

Pour  bien  juger  de  l’agriculture  ôc  de 
la  population , pour  juger  même  du  ca- 
ractère de  la  Nation  , nous  ne  nous  en 
rapportons  pas  aux  habitans  des  villes  j 
nous  ne  reftons  pas  renfermés  dans  la 
capitale  j nous  vifitons  les  campagnes , 
nous  allons  prendre  au  loin  des  éclaircif- 
femens  (c). 

En  tous  lieux , nous  nous  inltruifons 
des  Loix  , de  la  Police , des  Mœurs  ^ & 
de  la  Religion.  Nous  ne  voyons  que  trop. 
Youvent  les  Loix  en  contradiction  avec 
elles-mêmes  ^ nous  les  voyons  plus  fou- 
vent  en  contradiction  avec  les  Mœurs , 
ou  parce  qu’elles  ne  remontent  pas  à la 
fource  du  mal , ou  par  le  peu  de  vigueur 
qu’on  leur  donne  , ou  par  la  manière 
dont  on  s’y  prend  pour  les  faire  exécu- 
ter. Nous  voyons  même  quelquefois  les 
Loix  J ôc  prefque  toujours  les  Mœurs , en 
contrafte  avec  la  Religion  j & nous  fom- 
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mes  forcés  d’en  rapporter  la  caufe  au  dé- 
faut d’exemple  de  la  part  des  chefs , ôc 
au  défaut  d’inftruétions  folides  de  la  part 
de  ceux  à qui  il  appartient  de  fervir  tout 
à la  fois  de  guides  & de  modèles. 

Par  rapport  à la  Religion  , M.  de  Ver- 
zure  me  met  en  garde  contre  les  faulTes 
conféquences  qu’on  n’eft  que  trop  porté 
à tirer  des  abus  qui  s’y  glilfent  3 en  me 
faifant  fentir  combien  ils  font  oppofés  à 
fon  efpritj  qui  de  lui -meme  eft  inalté- 
rable. Il  me  prémunit  d’avance  contre 
l’efpèce  de  féduélion  qui  pourroit  naître, 
par  la  fuite  & en  d’autres  contrées  3 de 
la  variété  des  opinions  , de  la  différence 
dss  cultes  J de  la  contrariété  des  feétes  *> 
& s’en  fert  pour  me  faire  mieux  com- 
prendre les  fondemens , la  nécefîité  , ÔC 
le  prix  d’une  autorité.  Il  m’apprend  en 
même  temps  à tirer , de  cette  diverfité 
d’opinions  , un  motif  prelFant , non  pas 
d’indifférence  pour  la  vérité  ôc  pour  l’er- 
reur 3 mais  de  modération  , de  ménage- 
ment ôc  de  charité  , par  rapport  à ceux 
qui  s’égarent  (d). 

Son  attention  fe  porte  en  dernier  lien 


40  Les  Égârbmens 
à cmpcchcr  que  je  ne  décide  trop  aife- 
ment  du  caraâière , des  ufages , des  mœurs 
d’une  nation , &c  que  je  ne  les  critique 
trop  légèrement  Ce  n’cft  que  d apres 
des  obfervations  générales  & conftanres , 
qu’il  me  permet  d’aflcoir  un  jugement, 
» Les  cfprits  fuperficiels  me  dit-il  quel- 
>»  quefois  , font  toujours,  difpofés  à ac- 
3*  commoder  ce  quils  voient  a la  fphere 
ta  étroite  de  leurs  idées  , à prononcer  fans 
» «xamen  ou  d’après  l’examen  le  plus  fri- 
« vole  : ils  jugent  de  ki  Loi  par  un  abus 
»>  qu’ils  prennent  pour  elle  j des  coutur- 
33  mes,  par  l’exemple  de  quelques  particu- 
33  liers  5 & c’eft  ce  qui  rend  fi  fufpeéles  les 
33  relations  de  la  plupart  des  Voyageurs 


33  II  feroit  auffi  déraifonnable  de  condan> 
ner  toute  une  nation  pour  les  crimes  éclatans 
de  quelques  particidiers , que  de  la  çanonifer 
pour  la  réforme  de  la  Trappe  ce.  M.  de  Voltaire. 

Ils  reffemblént , dit  encore  M.  de  Vol- 
taire , à cet  Allemand , qui , ayant  eu  une  petite 
difficulté , à Bloîs  , avec  fon  hôtefle,  laquellie 
avoit  les  cheveux  un  peu  trop  blonds , mit 
fur  fon  Album  : Nota  ben'e,  que  toutes  les  Da- 
mes de  Blois  font  roufies  &acariâtres«. 
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t»  Les  efprits  vains  & préfomptueux  font 
M plus  encore  : ils  trouvent  ridicule  tout 
« ce  qui  n’eft  pas  conforme  à leurs  mo- 
« des , à leurs  ufages,  &ne  craignent  pas 
M de  s’en  expliquer  hautement  ; tandis 
» qu’on  auroit  le  meme  droit , & fou- 
« vent  à plus  jufte  titre , de  ridiculifer  les 
« ufages  & les  modes  qu’ils  apportent  de 
leurs  pays.  Cette  efpèce  de  fatuité , fi 
» propre  aux  jeunes  gens , & fur-tout  aux 
« François , jointe  à leurs  mœurs  trop 
w libres  , à leur  mauvais  ton  de  galante- 
« rie , à leurs  principes  de  fédudion , eft 
» ce  qui  les  rend  à cet  âge  un  objet  de 
w crainte , de  haine  , & de  mépris  pour 
» tous  les  étrangers  chez  lefquels  il  leur 
« plaît  de  voyager.  Soyez  donc  , ajoute- 
M t-il  J fimple  J modefte  & vertueux  •,  & 
« dans  tous  les  pays  du  monde  vous  fe- 
» rez  toujours  eftimé  , toujours  aimé , & 
w toujours  digne  de  l’étre  «. 

Telles  font , mon  père , les  fages  le- 
çons de  M.  de  Verzure  , & les  moyens 
qu  il  emploie  pour  me  faire  entrer  dans 
vos  vues.  <le  fais  en  forte  de  répondre  à 
fes  bontés  > & ^ rempli  du  défir  de  vous 
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plaire  , mon  cœur  femble  m’être  garant 
du  fuccès. 


NOTES. 

Page  31. 

(a)  N jeune  homme  , qui  cherche  à s*amufer 

plutôt  qu'à  s'injîrutre  , &c.  « II  y a bien  de  la 
différence  entre  voyager  pour  voir  du  pays , 
ou  pour  voir  des  peuples.  Le  premier  objet  eft 
toujours  celui  des  curieux , l’autre  n’eft  pour 
eux  qu’acceflbire.  Ce  doit  être  tout  le  con- 
traire pour  celui  qui  veut  s’éclairer.  L’enfant 
obferve  les  chofes,  en  attendant  qu’il  puiffe 
obferver  les  hommes.  L’homme  doit  com- 
mencer par  obferver  fes  femblables  , & puis 
il  obferve  les  chofes  , s’il  en  a le  temps. 

» C’eft  donc  mal  ralfonner  , que  de  con- 
clure que  les  voyages  font  inutiles , de  ce  que 
nous  voyageons  mal.  Mais  l’iitilité  des  voya- 
ges reconnue , s’enfuivra-t-il  qu’ils  convien- 
nent à tout  le  monde  ? Tant  s’en  faut  : ils  ne 
conviennent  au  contraire  qu’à  très-peu  de 
gens;  ils  ne  conviennent  qu’aux  hommes  aflez 
fermes  fur  eux-mêmes , pour  écouter  les  le- 
çons de  l’erreur  fans  fe  laiffer  féduire , &pour 
voir  l’exemple  du  vice  fans  fe  laiflfer  entrai- 
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ner.  Les  voyages  poufTent  le  naturel  vers  fa 
pente  , & achèvent  de  rendre  l’homme  bon 
ou  mauvais.  Quiconque  revient  de  courir  le 
Monde,  eft,  à fon  retour,  cd  qu’il  fera  toute 
fa  vie  ; il  en  revient  plus  de  méchans  que  de 
"bons , parce  qu’il  en  part  plus  d’enclins  au  mal 
qu'au  bien.  Les  jeunes  gens  mal  élevés  & mal 
conduits  contrarient , dans  leurs  voyagqs , 
tous  les  vices  des  peuples  qu’ils  fréquentent , 
êc  pas  une  des  vertus  dont  ces  vices  font  mê- 
lés : mais  ceux  qui  font  heureufement  nés , 
ceux  dont  on  a bien  cultivé  le  bon  naturel , 
& qui  voyagent  dans  le  vrai  deffein  de  s’inf- 
truire , reviennent  tous  meilleurs  &plus  fages 
qu’ils  n’étoicnt  partis  «.  AI.  RoujJ'eau, 

Page  32. 

». 

(b)  Et  que , ne  vous  arrêtant  pas  aux  vues  bor* 
tues  qui  pourraient  convenir  à un  Amateur  , à un. 
Artifie  J à un  Savant  même , &c.  w Ce  qui  rend 
les  voyages  infruftueux  à la  Jeuneffe,  c’eft  la 
manière  dont  on  les  lui  fait  faire.  Les  Gou- 
verneurs , plus  curieux  de  fon  amufement  que 
de  fon  inftruftîon , la  mènent  de  ville  en  ville, 
de  palais  en  palais  , de  cercle  en  cercle;  ou 
s’ils  font  favans  & gens  de  lettres  , ils  lui  font 
paffer  fon  temps  à courir  des  bibliothèques , à 
vifiter  des  antiquaires  , à tranfcrire  de  vieilles 
infcriptions.  Dans  chaque  pays  ils  s’occupent 
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d’iin  autre  fiècle  : c’eft  comme  s’ils  s’occu- 
poient  d’un  autre  pays  j en  forte  qu’après 
avoir  à grands  frais  parcouru  l’Europe , li- 
vrés aux  frivolités  ou  à l’ennui  , ils  revien- 
nent fans  avoir  rien  vu  de  ce  qui  peut  les  in- 
téreffer , ni  rien  appris  de  ce  qui  peut  leur 
être  utile  «.  Idem. 

Page  38. 

(c)  Nous  ne  refions  pas  renfermés  dans  la  ca- 
pitale nous  vifitons  les  campagnes  , nous  allons 
prendre  au  loin  des  éclairci ffemens.  » Toutes  les 
capitales  fe  reffemblent  ; tovis  les  peuples  s’y 
mêlent , toutes  les  mœurs  s’y  confondent.... 
C’eft  dans  ks  provinces  reculées , oîi  il  y a 
moins  de  mouvemens , de  commerce , où  les 
étrangers  voyagent  moins  , dont  les  habitatis 
fe  déplacent  moins  , changent  moins  de  for- 
tune & d’état , qu’il  faut  aller  étudier  le  génie 
&.  les  mœurs  d’une  nation.  Voyez  en  paflant 
k capitale.  Mais  allez  obferver  au  loin  le 
pays. . . C’eft:  à ces  grandes  diftances  qu’un 
peuple  fe  caraftérife  , & fe  montre  tel  qu’il 
eft  fans  mélange  : c’eft  là  que  les  bons  & les 
mauvais  effets  du  gouvernement  fe  font  mieux 
fentir  ; comme  au  bout  d’un  plus  grand  rayon 
la  mefure  des  arcs  eft  plus  égale  Idem. 

De  même  aufti  , » c’eft  le  feul  moyen  de 
' connoître  les  véritables  mœurs  d’un  peuple  ,■ 
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dit  encore  M.  Roufleau , que  d’étudier  fa  vie 
privée  dans  les  Etats  les  plus  nombreux  j car 
s arrêter  aux  gens  qui  repréfentent  toujours , 
c’eft  ne  voir  que  des  Comédiens. 

Page  39. 

(d)  U m'apprend  en  mime  temps  à tirer  ^ de 
cette  diverjité  d'opinions , unmotlf  prejfant  y non 
pas  d’indifférence  pour  la  vérité  & pour  l’erreur , 
plais  de  modération  y &c.  Voici  en  fubftance  ce 
que  dit  à ce  fujet  M.  Pluche,  en  parlant  des 
voyages.  ?>  En  rendant  le  jeune  Voyageur 
inébranlable  aux  attaques  d’une  raifon  téné- 
breufe } il  faut  auflî  lui  inculquer , envers  ceux 
qui  penfent  autrement  que  lui , une  retenue 
6c  une  douceur  inaltérables.  Il  n’y  a jamais  eu 
qu’une  miflion.  Il  doit  détefter  toutes  les  fé- 
parations,  puifqu’elles  s’entre-détruifent  & ne 
portent  en  rien  le  caraaére  de  l’autorité  di- 
vine  , qui  a établi  un  miniftére  unique  : mais 
il  ne  doit  jamais  haïr  ceux  qui.  reftent  fépa- 
rés.  Nulle  tolérance  fur  la  pluralité  des  mif- 
fions , puifqu  il  n’y  en  a notoirement  qu’une , 
& qu  il  fuffit  d’ouvrir  les  ieux  pour  favoir  où 
elle  fe  perpétue  depuis  plus  de  dix-fept  cents 
ans  : mais  il  y aune  tolérance  extérieure , jufte 
& néceffaire , qui  eft  le  fruit  du  fupport  & de 
1 amour  que  .nous  devons  avoir  pour  tout  le 
genre  humain.  Le  Voyageur  ne  fauroit  donc 
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trop  favoir , que  refprit  de  charité  eft  l’ame 
du  Chriftianifme  ; & que , comme  cet  efprit 
fupprime  toute  aigreur  dans  les  vrais  Fidèles, 
ils  deviennent , par  cette  douceur  qui  ne  les 
quitte  point , la  portion  la  plus  aimable  de 
la  Société  «.  Voyez  le  SpeSlacle  de  la  Nature  > 
tome  7,  vingt-cinquième  entretien. 
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lettre  XLVI. 


Du  Comte  de  Valmont  au  Marquis. 

3L  A confiance  que  le  Roi  de  ....  a dai- 
-Jgné  prendre  en  moi , eft  plus  grande  en- 
core que  je  n ofois  lefpérer.  Elle  a donné' 
lieu  à des  entretiens  dont  il  permet  que 
je  vous  falfe  part  ^ convaincu  que  c’efi: 
d apres  vous  que  je  parle , & que  je  ne 
fais  que  lui  répéter  vos  maximes.  Je  vous 
ai  marqué  ^ mon  père , combien  il  étoit 
peu  d accord  avec  lui-même  : je  vous  ai 
expofe  jufqu  à quel  point  fes  fentimens , 
fes  goûts,  fes  principes,  étoient  varia - 
hks  de  incertains.  LalTé  lui-même  de  cette 
incertitude  , & inftruit  du  changement 
que  vous  aviez  opéré  en  moi,  il  en  a été 
plus  difpolé  a s ouvrir  à moi  (ans  réferve. 
Dans  un  de  ces  momens  d'épanchement , 
ou , bannilfant  toute  contrainte , il  m'in- 
vite à une  entière  liberté , j'ai  honte , me 
difoit-il  un  jour  , de  mes  irréfolutions. 

J ai  fouvent  conçu  de  grands  delîeins , ôc 
iU  fc  font  évanouis.  Je  règne  depuis  bien 
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des  années  , & je  n ai  rien  fait  encore 
' pour  ma  gloire  ni  pour  celle  de  ma  Na- 
tion. Alexandre  , Charles  XII  étoient 
des  héros  à mon  âge  -,  & , avec  un  fecrec 
défir  de  les  imiter , je  fuis  refté  dans  la 
dalle  des  hommes  ordinaires. 

Si,  comme  vous , Sire , j’étois  né  pour 
régner , lui  répondis-je , & que  je  vou- 
lulLe  me  choifir  un  modèle  , ce  ne  feroit 
pas  fur  eux  que  je  jetterois  les  ieux.  Ils 
ont  fait  parler  d eux  , il  eft  vrai  -,  la  terre 
a retenti  du  bruit  de  leurs  exploits  j le 
commun  des  hommes  , toujours  porté  à 
accorder  fon  admiration  à ces  qualités 
brillantes  qui  nous  alfervilTent , qui  font 
rétonnement  ôc  le  malheur  du  monde  , 
les  a mis  au  nombre  des  héros.  Mais  la 
portion  la  plus  éclairée  du  genre  humain , 
celle  qui  diftribue  la  véritable  gloire , & 
Iqui  mérite  feule  que  nous  nous  mon- 
trions jaloux  de  fes  fuffrages  , parce  que 
la  raifon  les  diète  & que  la  poûérité  les 
confirme , ne  leur  lailTe  en  partage  que 
le  vain  nom  de  conquérant  qu  elle  ab- 
horre , les  juge  par  les  maux  qu’ils  ont 
faits , oppofe  leur  folle  ambition  à leur 

valeur , 
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valeur,  & ce  qui  eft  refté  de  leurs  con- 
quêtes a ce  qu  il  leur  en  a coûté  pour  les 
faire.  Ce  font  a les  ieux  d illuftres  aven- 
turiers J ce  ne  font  point , a proprement 
parler  , de  grands  hommes. 

Eh  ! quel  eft  donc  le  héros , félon  vous , 
reprit  le  Monarque  ? 

Le  héros  , mon  Prince , n’eft  pas  ce 
qu  un  vain  peuple  s’imagine.  Ce  n eft 
point  cet  homme  , qui , rapportant  tout 
^ ^^1  feul , ne  connoit  d autre  droit  que 
celui  du  plus  fortj  qui  court  à l’immor- 
talité à travers  le  meurtre  ôc  le  carnage  ; 
qui  s’embarralfe  peu  de  faire  périr  des 
millions  d’hommes  , d’être  le  fléau  du 
monde  , pourvu  qu’il  en /oit  la  terreur; 
qui  n a de  force  & de  courage  , que  pour  • 
maîtrifer  fes  femblables  ; & qui  n’en  a 
point  pour  dompter  les  plus  extravagan- 
tes , les  plus  furieufes  de  toutes  les  paf- 
lions , ôc  pour  le  vaincre  lui-même.  Le 
vrai  héros  , c’eft , dans  tout  état , celui 
qui  ne  fe  propofant  que  de  grandes  vues , 
fait  de  la  bienveillance  univerfelle  l’ame 
de  tous  fes  projets  ôc  la  première  de  rou- 
tes fes  paffions  ; qui  fe  dévoue  tout  en- 
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tier  à la  félicité  de  fcs  femblables  ; qui  ne 
donne  rien  à l’opinion , ôc  qui  facrific 
tout  à la  juftice  & à la  vérité.  Le  vrai  hé- 
ros, Sire , c’eft  fur-tout  un  roi , qui,  père 
de  fes  fujets,  s’applique  conftamrnent  à 
les  rendre  heureux  qui , plein  de  cou- 
rage pour  les  défendre  , fe  tenant  tou- 
jours prêt  pour  la  guerre , & fe  ména- 
geant toutes  les  reffources  de  la  prudence 
pour  la  faire  avec  fuccès  , emploie  tous 
les  moyens  qui  font  en  fon  pouvoir  pour 
leur  faire  goûter  fans  altération  les  dou- 
ceurs de  la  paix  ; c’eft  celui , qui , par  une 
fage  économie , par  une  adminiftration 
éclairée  , par  une  vigilance  continuelle, 
met  tous  fes  foins  à leur  en  faire  recueil- 
lir les  fruits  au  fein  de  l’abondance  & de 
la  fécurité  j qui  concilie  leurs  intérêts 
avec  ceux  des  Nations  dont  ils  font  en- 
vironnés , & ce  qu’il  doit  à fon  peuple 
avec  l’amour  dont  il  eft  redevable  à tout 
le  genre  humain  : celui , en  un  mot,  qui 
fait  confifter  fa  gloire  la  plus  pure  à s’ou- 
blier lui-même , fon  plaifir  le  plus  doux 
à faire  du  bien  , fon  intérêt  le  plus  pref- 
Cam  k fe  faire  ahiaer -,  qui  ne  voit  de  grand 
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que  ce  qui  eft  jufte , de  vraiiuent  utile 
que  ce  qui  s’accorde  avec  le  bonheur  de 
tous  j & qui , doué  d’une  anie  magna- 
nime & d’un  cœur  excellent  , compte 
pour  rien  tous  les  facrifices  qu’il  fait  à 
l’humanité.  Voilà , Sire  , quel  eft  mon 
héros  ; & , malgré  tous  les  préjugés  d’une 
faulTe  grandeur  & d’une  faulTe  gloire , ce 
fera  le  héros  de  tous  les  fiècles  ôc  de  tou- 
tes les  Nations. 

Vous  m éclairez , cher  Valmont  ^ me 
dit  le  Roi , après  quelques  momens  de 
ftlence.  En  me  défabufant  des  idées  d’un 
faux  héroïfme,  vous  me  ramenez  à celles 
que  je  m’étois  faites  de  la  vraie  grandeur 
dans  un  prince.  Il  faut , pour  être  grand  , 
qu’il  gouverne  en  fage , qu’il  foit  le  père 
de  fon  peuple  & l’ami  des  hommes. 
C eft  donc  a la  Philofophie  à former  un 
grand  roi. 

C’eft  moins  encore  à la  Philofophie 
qu’à  la  Religion,  repris -je  à l’inftant, 
qu’appartient  un  fi  noble  emploi } & je 
ferois  beaucoup  moins  fur  d’un  roi  pu- 
rement Philofophe , que  d’un  roi  vrai- 
ment Chrétien.  La  Philofophie  , mon 
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Prince  , a quelque  chofe  de  trop  incer- 
tain , de  trop  peu  lié  dans  fes  principes 
& dans  Tes  conféquences.  Ses  fyrtêmes 
portent  fur  une  bafe  trop  peu  ferme,  ôc 
n’ont  point  allez  de  conliftancc.  Elle  nous 
inftruit  par  fes  variations  perpétuelles  & 
fes  étonnantes  eontradiélions , du  peu  de 
fond  qu’on  doit  faire  fur  elle. 

Mais  fur -tout  la  Philofophie  de  nos 
jours,  que  nous  offre -t-elle  qui  puille 
nous  inftruire denous  diriger?  Audacieufe 
& téméraire  , fecouant  tout  joug , oppo- 
fée  à tout  culte  , ennemie  de  la  Divinité 
mcnïe',  elle  rompt  maintenant  les  liens 
les  plus  facrés  de  la  Religion  & de  la  Mo- 
rale , & n’en 'vouloir , difoit-elle,  qu’à 
la  fuperftition  &c  au  fanarifme.  Sous  pré- 
texe  de  prendre  en  main  les  intérêts  des 
peuples  , elle  les  idivife  d’avec  le  Souve- 
rain , & porte  le  Souverain  à fe  défier  de 
■foh  peuple  , tandis  que  la  confiance  &C 
l’amour  doivent  les  rçunir.  Par-tout  où 
elle  voit  des  chefs  ôc  des  maîtres , elle 
crie  au  dcfpodfme  & invite  à le  coii- 
-fondre  avec  une  autorité  légitime  , dont 
toutefois  les  abus  mêmes  feroieqt  moins 
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à craindre  que  ceux  d’une  liberté  excef- 
five  & d’une  entière  indépendance.  Ella 
nous  arme  contre  les  princes  & contre 
les  Loix  J en  ne  celîant  de  déclamer  con-. 
tre  leur  tyrannié.  Elle  relîerre  les  coeurs 
& les  rend  durs  & infenfibles , en  leur 
infpirant  un  fecret  égoïfme  , en  les  atta- 
chaiK  a 1 interet  perfonnel , dans  ces  mé^ 
mes  livres  ou  elle  nous  parle  fi  rouvent 
d’humanité  & de  bienfaifance.  Elle  énerve 
les  hommes , elle  prépare  la  ruine  des  em- 
pires , en  faifant  l’éloge  des  pallions , du 
luxe  & de  la  volupté.  Elle  détruit , & fe 
vante  de  réformer.  Elle  nous  rend  féro- 
ces & barbares,  fous  le  mafque  de  la  dou- 
ceur , ôc  avec  la  réputation  qu’elle  veut 
bien  nous  donner  de  vivre  dans  un  fiècle 
humain  & policé.  Elle  nous  infpire  un 
fol  orgueil  ôc  le  mépris  de  nos  fembla- 
blés  , en  nous  failànr  accroire  que  par 
elle  nous  fommes  les  feuls  grands  , les 
feuls  fages.  Que  dirai-je  enfin  ? Elle  nous 
trompe , nous  éblouît , nous  aveugle , en 
promettant  de  nous  éclairer. 

Sous  quels  traits , s’écria  le  Monarque  j 
me  peignez-vous  la  Philofophie? 
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Sous  ces  memes  traits , Sire , que  nous 
retracent  en  foule  les  Ouvrages  modernes 
de  nos  Philofophes  les  plus  célèbres  (a). 
Je  fais  que , quand  ils  veulent  faire  ré- 
loge de  leur  prétendue  fagelTe  & s'exal- 
ter eux- mêmes  , ce  n’eft  pas  ainfi  qu'ils 
nous  la  peignent.  Ils  empruntent  alors  les 
couleurs  les  plus  féduifantes , les  idées 
les  plus  relevées  , & les  exprefiîons  les 
plus  magnifiques.  Mais  c’eft  d'après  leurs 
maximes  que  je  les  juge , & non  d’après 
leurs  éloges  : & fi  leurs  écrits  palTent  juf- 
qu  a la  poftérité  , remplie  d'étonnement 
& d’horreur  elle  ne  pourra  qu’avouer  le 
jugement  que  je  viens  d’en  porter.  Ce 
n'eft  pas , au  refte , que  je  ne  reconnoilTe 
une  Philofophie  plus  vraie , qui  fuppofe 
la  Religion  bien  loin  de  l’exclure  ; qui 
nous  inftruit  à remonter  des  effets  à leur 
véritable  caufe  ; qui  , s'exerçant  à des 
fciences  utiles  , y fait  briller  la  lumière , 
difiipe  les  nuages  que  répand  fur  elles 
un  dangereux  pyrrhonifme , les  enchaîne 
1 une  à l’autre  , & les  dirige  vers  un  but 
moral  propre  à les  ennoblir  j qui  rcfpeéle 
les  vérités  aimables  Sc  confolantcs,  qu’elle 
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trouve  imprimées  au  fond  de  notre  cœur 
ou  que  nous  offre  une  Révélation  qif  elle 
envifage  comme  un  fupplément  nécef- 
faire  à notre  foibk  raifon  ; qui  relferre 
les  vrais  liens  de  la  fociété  au  lieu  de  ks 
rompre  j qui , ne  s’arrêtant  pas  à de  vains^ 
difcours  5 réforme  nos  mœurs  , dompte 
nos  pallions  , nous  foumet  à l’autorité  par 
1 amour  du  devoir , nous  rend  doux , hu- 
mains , bicnfaifans  dans  la  conduite  de 
la  vie , êc  fait  de  nous  des  fages  dans 
la  pratique.  Car  telle  eft , mon  Prince  ,, 
la  Philofophie  qui  a pour  fondement  la 
Religion. 

Je  conçois,  cher  Valmont,  me  dit  le 
Roi  , tout  l’avantage  qu’elle  doit  avoir 
fur  celle  dont  vous  m’avez  peint  les  dan- 
gers. Vous  ne  fauriez  nier  cependant  que 
les  Philofophes  de  nos  jours  n’ayent  don- 
né aux  rois  des  leçons  utiles  dont  il  nc' 
tient  qu’à  eux  de  profiter. 

Mais  fi  ces  leçons , mon  Prince , font 
détruites  par  de  faux  principes  , dont  on* 
peut  tirer  des  conféquences  tout  oppo- 
fées  fi  elles  n’ont  pas  plus  d’autorité 
que  ceux  qui  vous  les  donnent  i fi  le  ton- 
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meme  dont  ils  vous  les  préfentent , eft  fî 
foiivent  turbulent  3c  féditieux  ; quel  bien 
peuvent-elles  produire  , qui  égale  tous 
les  maux  qu’elles  peuvent  faire? 'Et,  après 
tout , quels  maîtres  choifiirez-vous  ? Des 
génies  fiers  & préfomptueux , qui , en  fe 
vantant  de  régenter  les  rois , les  avililfent 
3c  les  dégradent  *,  qui , en  leur  donnant 
des  confeils  fur  l’ufage  de  leur  pouvoir , 
en  Tapent  les  fondemens  , invitent  les 
monarques  à le  dépofer , 3c  enhardiflent 
les  peuples  à s y fouftraire  (b)  -,  qui  con- 
noilfènr  mal  les  hommes , qu’ils  veulent 
vous  apprendre  à gouverner  (c)j  qui , dans 
les  plans  d’inûruétion  qu’ils  vous  tracent, 
ignorent  la  mefure  des  pofîibles , 3c  ren- 
verfent  tout  pour  tout  rétablir  i qui , ne 
fachant  pas  être  heureux , du  moins  par 
comparaifon , toujours  frondeurs  , tou- 
jours chagrins,  oublient  les  malheurs  paf- 
fes , ne  tiennent  aucun  compte  des  avan- 
tages de  notre  fituation  préfente  , 3c  s’é- 
lancent toujours  dans  l’avenir  , pour  y 
chercher  le  bonheur  à la  faveur  des  ré- 
volutions. 

S’ils  n’avoicnt  d’ailleurs  que  des  leçons 


D E L»  A R A 1 S O Ni 
Utiles  à vous  donner , que  poiirroient-ils 
vous  dire  , mon  Prince  , que  la  Religion 
ne  vous  dife  encore  mieux  ? Ils  ofent  Tac- 
enfer  de  favorifer  le  defpotifme  {d)  : eh  ! 
n’eft-ce  pas  elle  qui  en  eft  le  frein  le  plus 
puilfant  îN’eh-ce  pas  la  Religion  qui  crie 
le  plus  fortement  aux  rois  , que  , fi  leur 
aptorité  eft  émanée  du  Ciel , ce  n’eft  pas 
pour  en  abufer  qu  il  Ja  leur  a confiée  ? 
que  ce  n eft  pas  pour  eux  quhl  les  a faits 
rois  , mais  pour  leur  peuple  î que  , s’ils 
doivent  régner  fur  leurs  fujets  , les  Loix 
doivent  régner  fur  eux  ? que  Dieu , qui  a 
prétendu  les  rendre  fon  image  fur  la  terre , 
leur  a impofé  robligation  étroite  de  lui 
reiîembler  , en  faifant  régner  l’ordre  au 
fein  de  leur  Empire , comme  il  le  fait  ré- 
gner dans  1 Univers  ? que , fi  ceux  qui  leur 
font  fournis  n’ont  pas  droit  de  les  punir , 
e eft  pour  la  tranquilliré  même  & le.  bon- 
heur des  Nations , qu’il  refufe  à celles-ci 
un  droit  qui  leur  feroit  funefte  : mais  que 
les  princes  qui  exercent  un  pouvoir  arbi- 
traire doivent  trembler  i parce  qu’il  exifte 
une  Providence  , qui  tôt  ou  tard  fe  ma- 
nilefte  par  les  maux  qu’elle  leur  envoie. 
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ou  que  J fi  leur  châtiment  paroît  différé, 
il  y a une  juftice  fupréme  , qui , après 
cette  vie , les  jugera  comme  le  refte  des 
hommes , 5c  les  punira  ? 

Ce  font  ces  grandes  vérités , Sire,  qui , 
beaucoup  mieux  que  toutes  les  maximes 
de  nos  Sages  , nous  ont  donné  de  grands 
rois.  Ils  ont  pu  avoir  des  préjugés  fans 
doute  ; car  quel  efi:  le  grand  homme  fur 
qui  n’influent  pas  les  préjugés  de  fon  fiè- 
cle  ? Mais  je  ne  crains  pas  de  le  dire , 
quels  préjugés  plus  funeftes  que  ceux  qui 
naiffent  d’une  fauffe  Philofophie,  qui  dé- 
truit toute  vérité  ? 

V ous  penfez  donc , reprit  le  Monar- 
que , que  dans  le  gouvernement  des  Etats 
on  peut  fe  paffer  de  Philofophie , ôc  qu’on 
ne  peut  fe  paffer  de  Religion  ? 

Je  crois  , mon  Prince , lui  répondis-je , 
avoir  fatisfait  d’avance  à cette  queflion. 
Si , par  Philofophie  , on  entend  la  vé- 
ritable fageffe  j elle  eft  néceffaire  fans 
doute  à ceux  qui  gouvernent  ôc  à ceux 
qui  font  gouvernés.  Elle  eft  la  droite  rai- 
fon  avec  fes  plus  faines  maximes  5 elle  eft 
la  venu  raife  en  aétion  : 5c  c’eft  fur-tout. 


B Ê t A R A I s O N. 
avons-nous  dit , le  véritable  efprit  de  la 
Religion  qui  nous  la  donne  ; de  cette  Re- 
ligion 3 qui  lie  tous  les  hommes  entre  eux 
& avec  la  Divinité  par  un  culte  raifon- 
nable  -,  qui  fait  rendre  à Dieu  ce  qui  eft 
à Dieu  J ôc  à Céfar  ce  qui  appartient  à 
Céfari  qui  fait  régner,  dans  le  cœur  du 
prince , la  juftice  & la  bonté , & dans  celui 
de  fes  fujets , la  foumilîlon , le  refpeét , 
Sc  l’amour  ; qui  fait  fortir  de  l’accord  des 
vues  8c  des  fentimens  le  bonheur  public, 
& qui , nous  alfurant  la  confidération , 
l’eftime  & la  confiance  des  autres  Na- 
tiorfs  , les  intérelGTe  à notre  félicité  à pro- 
portion de  l’intérêt  que  nous  paroilTons 
prendre  nous-mêmes  à celle  du  Monde 
entier.  Mais  fi  l’on  entend , par  Philofo- 
phie , la  doétrinc  pernicieufe  & dépra- 
vée (e) , les  maximes  louches  , incertai- 
nes , peu  conféquentes  , & fouvent  con- 
traires des  faux  Sages  de  nos  jours  qui' 
ne  voit  qu’elle  eft  la  perte  des  Etats  , & 
qu’elle  en  caufera  tous  les  malheurs?  Laifi- 
fez -la  s’introduire  dans  votre  Royaume 
& y prendre  crédit  : bientôt  les  efprits 
vont  s’agiter,  fermenter  j on  raifonnera, 
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on  difcutera  , & Ton  finira  par  fout 
mettre  en  problème.  Quelle  ejl  VorU 
gine  J quel  ejl  le  lien  des  fociétés  ? Quel 
befo'in  les  hommes  avoient-ils  d’être  aïnfi 
réunis?  N’eût- il  pas  mieux  valu  quils 
eujfent  mené  une  vie  indépendante  une 
vie  errante  & faûvage  ? Qui  a pu  détruire 
l'égalité  primitive?  De  quel  droit  régne\~ 
vous  ? Quel  eji  le  contrat  facial  qui  lie  les 
fujefs  à leur  prince  ? Quel  ejl  le  Juge  de  la 
fidélité  aux  conventions  entre  eux  &vous  ? 
De  quelle  portion  de  liberté  ont-ils  pu  fs 
deffaifr  entre  vos  mains?  Et  bien  d’autres 
queftions  qu’on  élève  fous  les  ieux  de  vo- 
tre Majefté  , avec  tant  de  danger  & tant 
d’indéceiice , que  je  ne  pourrois,  fans  fré- 
• mir  5 porter  plus  loin  les  détails.  Aiais  à la 
place  des  vains  raifonnemens  & des  fyf- 
ternes  philofophiques  , mettez  la  Reli- 
gion ; faites  intervenir  la  parole  de  Dieu 
même  , qui  â daigné  Ce  manifefter  aux 
hommes  par  les  preuves  les  plus  fenfibles, 
&:  les  inftruire  de  fes  volontés  faintes  : 
toutes  les  queftions  font  réfolues , ou  plu- 
tôt il  eft  inutile  de  les  faire , & nous  n’a- 
vons aucun  befoin  d’y  répondre.  Tout 
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tcntre  dans  Tordre  , ôc  eft  rappelé  à Tu- 
nite.  L'Evangile , une  fois  reconnu,  tran- 
che tout  d'un  feul  mot  i c'eft:  Dieu  qui  3. 
établi  les  fociétés  &:  les  rangs  y c'eft  en 
lui  que  tout  pouvoir  légitime  prend  fa^ 
lource;  celui  qui  réjijie  à autorité , réfiftc 
à Dieu  meme.  Le  peuple  entend , & fe 
foumer.  L’inftruétion  eft  à fa  portée , & 
git  en  fait.  La  voix  de  celui  qui  Téclaire 
lui  fuffit , & , en  alfurant  fa  tranquillité  , 
elle  vous  répond  de  fon  obéilfance. 

Cher  Valmoijt  ! me  dit  le  Prince,  vous 
m avez  effrayé.  Je  n'ai  jamais  fi  bien  com- 
pris mes  véritables  intérêts  & ceux  de  mon 
peuple.  Cependant , de  quelque  poids 
que  foient  à mes  ieux  les  réflexions  que 
vous  venez  de  faire , foulfrez  que  j'in- 
fifte  encore  à vous  demander  , fi , abfo- 
lument  parlant , il  eft  bien  vrai  qu'une 
fociété  politique  ne  puilfe  fubfifter  fai^s 
Religion  y fi  même  la  Religion  a-  autant 
d influence  qu'on  le  croit  fur  les  mœurs 
des  hommes  ; fi  elle  ne  leur  a pas  fait 
d’ailleurs  plus  de  maux  réels , qu’elle  ne 
. leur  a procuré  de  véritables  biens  j & fi , 
en  dernier  relTort  , cette  feule  Morale 
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naturelle , fois  jujle  j fers  ta  Patrie  j ne 
fais  tort  à perfonne  j ne  leur  futfiroit  pas. 

Il  cft  fans  doute , mon  Prince , de  l’in- 
térêt de  ceux  qui  n’ont  point  de  Religion, 
de  prétendre  qu’on  peut  s’en  palTer.  Mais 
cet  étrange  paradoxe , l’opprobre  de  ceux 
qui  l’ont  avancé  & de  ceux  qui  ôfent  le 
foütenir , n’a  pu  être  défendu  que  par  des 
exemples  illufoires  & par  les  plus  faux 
raifonnemens.  On  a vu  des  hommes  fans 
Religion  , auxquels  on  n’a  pu  reprocher 
de  mauvaifes  mœurs  : & combien  en  cite- 
r-on  ? Mais  je  veux  qu’on  ne  fe  trompe 
pas  même  en  les  citant  je  veux  qu’ils 
ayent  été , dans  le  commerce  le  plus  fe- 
eret  de  la  vie , dans  l’intérieur  de  leur 
maifon  , & fur-tout  à leurs  propres  ieux, 
ce  qu’ils  s’efforçoient  de  paroître  au  de- 
hors ; c’eft  accorder  beaucoup  car  il  n’eft 
point,, à bien  dire,  de  manière  de  penfer 
plus  propre  à faire  des  hypocrites  que 
l’Athéifme , parce  qu’il  n’en  eft  pas  qui 
ait  plus  befoin  d’être  rachetée  par  quelque 
apparence  de  vertu  (/)  j je  veux  même 
que , dans  ce  petit  nombre  d’hommes  h 
heureufement  nés , il  ait  pu  s’en  rencou- 
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rrer  quelques-uns,  qui  ayent  eu  la  force 
de  réfifter  à des  tentations  délicates  , & 
de  fe  tirer  comme  ils  le  dévoient  d’une 
occafion  prochaine  de  faire  le  mal  avec- 
impunité  : que  prouveroient  ces  fuppofi- 
tions  routes  gratuites  & de  pareils  exem- 
ples, en  faveur  d’une  fociété  entière  , de 
tout  un  Etat  compofé  d’ Athées^(^)  ? Quoi, 
des  idées  de  convenance , d’honnêteté , 
de  bienféance  , qui  ne  portent  plus  fur 
rien  dès  qu’elles  ne  font  pas  liées  à un 
principe  qui  leur  donne  de  la  force  & de  la 
ftabiUté , agiront  avec  empire  fur  le  peu- 
ple , que  des  idées  purement  abftraites  ne 
fauroient  émouvoir  , & que  la  Religion 
même  a peine  à contenir  ? Elles  agiront 
fortement  fur  des  Sages , qui  ne  verront 
entre  eux  d'autre  lien  que  l’intérêt  perfon- 


^«11  en  eft  des  Athées  dans  Fordre  moral , 
a dit  l'Auteur  de  la  Philofophïe  de  la  Nature  , 
comme  des  monftres  dans  l’ordre  phyfique.  Il 
eft  auffi  impofllble  qu’un  grand  nombre  de 
pcrfonnes  s’accordent  à nier  l’exiftence  de 
Dieu , qu’il  l’eft  qu’une  mère  enfante  conf- 
tamment  des  enfans  à deux  têtes.  Un  peuple 
d’Athées  contredit  plus  les  Loix  de  la  Nature  , 
qu’un  peuple  d’Hermaphrodites  <c. 
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ncl  ? Quoi , mon  Prince , les  Loix  fuffiront 
pour  tant  de  maux  qu’elles  ne  peuvent 
• empccher , pour  tant  de  crimes  quelles 
ne  peuvent  éclairer  ? Elles  fuffiront  pour 
cette  partie  des  mœurs  privées , qui  n’ert: 
pas  meme  de  leur  reffiort , quoiqu’elle' ait 
tant  d’influence  fur  les  mœurs  publiques , 

& fur  la  félicité  des  citoyens  ? Quoi  , 

1 autorité  des.  Loix  toute  feule  , fi  févères 
qu’on  les  fuppofe , produira , malgré  la 
violence  des  paffions , & dans  la  plupart 
des  hommes  ^ ce  qu’elle  ne  produit  effi-  / 
cacement  qu’à  l’aide  de  la  Religion  & de 
la  confcience  ? Eh  , fans  la  confcience  , 


* >»  Platon  l’a  dit  : qu’aucun  délit  ne  foit  fans 
punition , ou  vous  verrez  les  citoyens  fe  fami- 
liarifer  peu  à peu  avec  le  mal , & violer  enfin 
le^  Loix  les  plus  facrées  & les  plus  importan- 
tes. Mais  comment  chaque  délit  fera- t-il  puni 
Comment  les  citoyens  , qui  connoiflent  les 
bornes  étroites  de  la  fageffe  humaine,  feront- 
ils  perfuadés  que  le  coupable  n’échappe  jamais 
au  châtiment,  s’ils  ignorent  qu’ils  font  fous  la 
main  & fous  les  ieux  d’un  Être  fuprême , qui 
gouverne  le  Monde,  & dont  la  juftice  récom- 
penfe  la  vertu  & punit  le  viceu  i De  U Léglf- 
Ution,  L.  4 , ch,  a,  , 
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quel  empire  peuvent  avoir  les  Loix  ? Quoi 
donc , une  multitude , qui  n’aura  d’autre 
frein  que  cette  autorité , ne  tentera  pas  à 
chaque  inftant  de  s’y  fouftraire  , ne  fe 
lailfera  pas  emporter  à l’amour  des  nou- 
veautés , Sc  n’elfayera  pas  , en  fe  réunif- 
fant , de  brifer  un  joug  que  les  forces  de 
quelques  particuliers  ne  pourcoient  rom- 
pre ? Des  hommes  puilTans,  que  leursdu- 
inières  mettront  au  delfus  des  préjugés, 
que  leur  crédit  mettra  au  delfus  des  Loix , 
ne  profiteront  pas  de  routes  les  circonf- 
rances  favorables  pour  les  enfreindre  î Et 
l’ordre  pourra  fubfifter  dans  un  Etat , où. 
les  Grands  n’auront  point  de  pouvoir  fu- 
périeur  à craindre , &:  où  le  peuple  ne 
trouvera  dans  fon  propre  fonds  , qu’un 
cfprit  d’anarchie  ^ des  femences  ’ de  di- 
vifion  ? 

Eh  ! comptez-vous  pour  rien  , me  dit 
le  Roi  J 1 amour-propre  & l’honneur  , ce 
fentimentfi  adlif,  cette  fource  fi  féconde 
en  grandes  aétions , ce  premier  mobile  du 
cœur  humain  ? 

L’amour-propre  , Sire  ! qu’eft-il  fans  la 
confcience  , qu’un  fophille  adroit , qui 
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nous  réduit  & nous  égare  5 qui,  fe  jouant 
des  vaines  leçons  delaPhilofophie,  trouve 
tout  bon  dès  qu  il  lui  plaît , & n’envifage 
que  Tutilité  du  moment  ? Qu’eft-il , qu’un 
principe  deftrudeur , qui , dès  que  nous 
ne  reconnoiflbtts  plus  de  Dieu , nous  fait 
un  Dieu  de  nous  - mêmes  , & compte 
parmi  les  hommes  autant  de  viétimes 
qu’il  en  peut  immoler  fans  crainte  à fon 
propre  intérêt  ? 

L honneur  ! Ah  ! il  eft  vrai , je  le  compte 
pour  beaucoup  , lorfqu’il  porte  fur  une 
bafe  fülide , & qu’il  prend  fa  fource  dans 
les  fentimens  du.  jufte  ôc  de  l’honnête  , 
c nf  dérés  comme  l’irapreiïîon  augufte 
la  loi  làinre  de  l’Auteur  même  de  la  Na^- 
ture  ï il  eff  alors  un  dès  mobiles  les  plus 
pmllans  pour  le  bien  & pour  la  vertu,  il 
eft  un  frein  contre  le  vice,  il  eft  néceflaire 
dans  toute  efpèce  de  Gouvernement  : mais 
iè  le  compte  pour  rien , s’il  n’eft  éclairé  , 
dirigé , ôc  foutenu  par  la  Religion.  Sans 
elle  , il  fera  fouvent  plus  dangereux 
qu’utile ôc  n’aura  d’ailleurs  rien  de  fixe 
& d’alfuré.  Tantôt  il  fera  le  fruit  de  l’im- 
bécillité  ôc  de  ’la  démence  tantôt  il  fera 
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TcfFet  d’un  caprice  bizarre , & paiTera  de 
mode , comme  la  caufe  qui  l’a  produit  ; 
quelquefois  il  naîtra  d’un  préjugé  bar- 
bare , confacré  par  un  long  ufage  : tou- 
jours il  fera  la  loi  de  l’opinion  , qu’avec 
plus  de  lumières  on  aura  raifon  de  mé- 
prifer  \ qu’on  violera  fans  fcrupule , avec 
des  intérêts  contraires  5 qu’on  violera  fans 
honte  J ainfi  que  toute  autre  loi , dès  qu’on 
pourra  le  faire  en  fecretj  qu’on  violera 
impunément  & qu’on  décréditera  par  la 
force  de  l’exemple  , dès  qu’on  aura  l’au- 
torité en  main.  Sans  doute , mon  Prince , 
il  faut  attacher  l’honneur  à la  vertu , & la 
honte  au  vice  : mais  fi  la  vertu  n’eft  qu’un 
nom  , comme  elle  l’eft  en  effet  dans  le 
fyftcme  de  l’Athée  , lorfqu’il  eft  confé- 
queiif*^  -,  fi  J en  bravant  la  honte,  on  peut 


^ Bayle  lui -même  en  convient  aflez  ouver- 
tement dans  le  §.  181  de  fes  Penfées  diverfes^ 
11  y eft  queftion  d’un  Traité  de  la  Religion 
contre  les  Athées  , les  Déiftes  , &c.  imprimé 
en  1677  > dans  lequel  l’Auteur  rapporte  un 
entretien  fuppofé  entre  deux  impies , par  le- 
quel on  voit  que  , dans  leurs  principes , la 
raifon  8c  les  Loix  naturelles  8c  civiles , la  juf- 
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Le  fîitisfaire  fans  danger'^;  f l’intérct  par* *- 
ticulier  fe  trouve  en  oppofition  avec  Tin- 
tercr  commun  ( & il  peut  s’y  trouver  à 
chaque  inftant  pour  celui  qui  n’auroit 
rien  a efperer  ni  rien  à craindre  au  delà 
de  cette  vie  ) j comment  fe  rétablira  l’é- 
quilibie , fi  ce  n eft  en  faifant  renaître  par 
la  Religion  le  fentiment  du  devoir  ôc  la 
perfuafion  de  notre  immortalité. 

L immortalité  i reprit  le  Monarque. 

tice  & la  vertu , font  des  mots  vides  de  fens. 
Et  il  le  prouve  fort  judicieufement , ajoute  Bayle  , 
qui  d ailleurs  trouve  cette  preuve  infuffifante 
par  rapport  aux  dangers  de  l’Athéifme  dans 
im  Etat,  en  fe  fondant  fur  cette  feule  maxime , 
que  les  hommes,  ne  Juivent  pas  leurs  principes. 

* Sans  danger , dira  Bayle  ! Il  y en  a tou- 
jours à commettre  le  crime  ; & l’Athée  a,  en 
toute  rencontre , un  motif  pour  l’éviter  ; „ ne 
fût-ce  que  la  crainte  de  tomber  dans  l’incon- 
vénient qui  cfi  arrivé  à quelques-uns , de  pu- 
blier eux-mêmes  leurs  crimes  pendant  qu’ils 
dormoient,  ou  pendant  les  tranfports  d’une 
fièvre  chaude.  Lucrèce  fe  fert  de  ce  motif  pour 
porter  à la  vertu  les  hommes  fans  Religion  «. 

Félicitons  Bayle  & Lucrèce  d’avoir  fu  met- 
tre à la  place  de  la  Religion  un  motif  fi  puifiànt. 
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Mais  n’eft-il  pas  prouvé  que  celui  meme 
qui  croit  fou  ame  fujette  à la  mort , peut 
encore  défirer  d’immortalifer  fon  nom 
par  des  aétions  louables , ôc  doit  craindre 
de  le  déshonorer  aux  leux  de  la  poftérité 
par  des  infamies  î 

Je  ne  fais  , mon  Prince  , fur  qui  cette 
idée^e  gloire,  ou  cette  crainte  de  l’op- 
probre , féparée  de  l’idée  de  notre  exif- 
tence , après  cette  vie , pourra  conferver 
quelque  empire  5 mais  ce  que  je  ne  crain- 
drai pas  d’alfurer , c’eft  qu’elle  en  aura 
très-peu  fur  la  multitude  , qui , en  genre 
de  réputation  dans  le  monde , n’a  rien  à 
attendre  de  la  poftérité , ni  rien  à rifquer. 
Ce  que  je  crois  pouvoir  dire  avec  fonde- 
ment, c’eft  que  ce’  déftr  d’immortalifer 
fon  nom  tient  naturellement  & de  bien 
près  au  fentiment  de  notre  exifteiice  fu- 
ture , en  forte  que  l’idée  de  celle-ci  une 
fois  anéantie , fi  elle  pouvoit  l’être  , I’ot 
pinion  que  l’on  auroit  de  nous  après  nor 
tre  mort  ne  nous  toucheroit  que  foible- 
•jnent , & que  le  fouci  qu’on  en  pou  rr oit 
prendre  ne  paroîtroit  aux  hommes.,  même 
les  moins  éclairés , que  l’effet  du  plus 
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abfarde  préjugé.  Ce  que  je  puis  dire  en- 
core , c’eft  que  ce  vain  défir  de  gloire , 
cette  idée  d’immortalité , dénuée  de  tout 
rapport  à un  jufte  Juge  , qui , indépen- 
damment dé  l’opinion , faura  apprécier 
nos  mérites  & nos  œuvres  , eft  tout  aufli 
propre  à enfanter  de  grands  crimes  que 
de  grandes  aétions.  C’eft  ainfi  qui  les 
Conquérans  ont  prétendu  s’immortali- 
fer , en  portant  en  tous  lieux  la  terreur 
de  leur  nom. 

Il  eft  donc  vrai , Sire , qu’il  ne  refte 
aucun  motif  folide , aucune  règle  pré- 
cife  , aucun  fecours  fuffifant  pour  faire 
le  bien , pour  le  faire  avec  fagefte  & avec 
choix , pour  le  faire  conftamment , hors 
de  la  Religion  j tandis  qu’avec  une  Reli- 
gion éclairée  , tout  eft  lumière , tout  eft 
encouragement  pour  la  vertu , tout  eft 
motif  & fecours  puiftànt  pour  nous  aider 
à fuir  le  vice.  Eh,  que  pourriez -vous 
attendre , mon  Prince , d’une  fociété , où 
l’on  ne  refpeétcroit  les  Loix  qu’autant 
que  l’on  ne  fe  fentiroit , ni  aftèz  fort  pour 
refufer  de  s’y  foumettre , ni  aftez  adroit 
pour  les  éluder  ; où  chaque  homme , op- 
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pôfant  Tes  vues  perfonnelles  aux  préju- 
gés reçus  pour  Tintérêt  général , auroit, 
£0  dernier  relfort , un  droit  ég^l  à celui 
de  tous  les  autres  de  fe  faire  Juge  de  ce 
qui  eft  bien  ou  mal , de  ce  qui  lui  con- 
vient & de  ce  qui  ne  lui  convient  pas  ; 
où  l’on  ne  pourroit  faire  ufage  de  la  reli- 
gion du  ferment;  où  le  menfonge  , la 
duplicité  , l’ingratitude  , J’orgueil , l’oi- 
lîveté  , le  libertinage  des  mœurs  ne 
feroient  répréhenfibles  au  tribunal  des 
Loix , que  lorfqu’ils  violeroient  ouverte- 
ment les  droits  du  citoyen  ; où  le  code 
public  , en  mi  mot , aidé  de  l’opinion  , 
dirigeroit  feul  ce  qu’il  y a de  plus  appa- 
rent dans  l’extérieur  de  notre  conduite  ; 
& où  nul  principe  naturel , nulle  crainte 
d’un  Dieu  vengeur  , nul  motif  répri- 
mant , ne  régleroit  l’intérieur  par  la  voix 
de  la  confcience  & les  cris  du  remords  * ? 

* Cinéas  expliquant  un  jour  à Fabricius  les 
prfncipes  de  la  feâe  Epicurienne  , qu’il  fui- 
voit , & qui  étoit  devenue  la  feôe  la  plus  ac- 
créditée chez  les  Grecs  : O Dieux  ! s’écria  le 
Romain , puiffent  nos  ennemis  fuivre  un»  telle 
.destine , tant  qu'ils  nous  feront  la  guerre  / 
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Quelle  confiance  pourriez-vous  prendre 
en  particulier  dans  des  fujets , des  fervi- 
teurs , des  confeillers  , des  amis  , s’ils 
ctoient  tous  fans  Dièu , fans  Religion  ? 
ôc  eux- mêmes , Sire  , quelle  confiance 
auroient-ils  en  vous  (A)?  Je  ne  vous  ai 
rien  dit , quant  au  fond  , des  vains  fyftê- 
mes  de  l’Athée  , qui  ne  reconnoît  d’au- 
' tre  caufe  de  cet  Univers , que  le  mouve- 
ment & la  matière  , parce  que  vous  avez 
l’efprit  trop  jufte , mon  Prince  , &c  le  cœur 
trop  droit,  pour  vou^  en  être  lailfé  infec- 
ter. Ceux  qui  profeflfent  le  Matérialifme , 
n’ont  pour  eux  que  l’imagination  & les 
palpions  j ils  ont  contre  eux  la  confcience, 
la  nature  , & la  raifon. 

-■  A peine  avois-je  celLé  de  parler , que 
le  Roi  parut  fe  plonger  dans  des  réfiexions 
profondes,  il  étoit  heure  pour  lui  de 
prendre  du  repos.  Je  l’engageai  à remet- 
tre au  lendemain  l’examen  des  autres 
queftions,  non  moins  intéreirantes , qu’il 
m’avoit  propofées. 


NOTES. 
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Page  54. 

(a)  ou  s ces  mêmes  traits  que  nous,  retracent 
en  foule  les  Ouvrages  modernes  de  nos  Philojb- 
phes  les  plus  célèbres.  On  peut  confulter  les 
citations  qui  fe  trouvent  à la  fia  du  troifième 
volume.  Nous  pourrions  en  ajouter  une  quan- 
tité d’autres  , que  nous  recueillons  tous  les 
jours  de  ce  nombre  prodigieux  d’écrits  qu’en- 
fante l’irréligion.  Mais  nous  croyons  devoir 
nous  borner  à quelques  pafTages  relatifs  aux 
mœurs  & à la  légill.u;ioH  , & qui  fuffiront  pour 
donner  une  juûc  idée  de  ce  que  les  autres  ren- 
ferment 

C’eft  ainfi  que  s’exprime  l’Auteur  d’un  des 
derniers  Ouvrages  , qui  ont  fait  le  plus  de 
bruit , après  le  Syflême  de  la  Nature  : » Les 
»»  mœurs  telles  qu’elles  font,  les  Loix  défec- 
1»  tueufes  dans  leur  principe , vicieufes  dans 
w leur  application  , la  corruption  du  cœur  hu-. 


* Nous  M’emprunterons  rien  du  Syftcme  de  la  Nature, 
défavoué  par  quelques  Philofophes  , malgré  les  abrégés 
qu’on  en  a faits  pour  le  répandre  plus  aifément.  Eh  J que 
Bc  défavoue-t-on  pas , quand  l’effet  qu’on  fe  propofoic 
eft  manqué  î Le  défaveu  ! Ah  ! c’ell  bien  Id  le  vrai  cacher 
de  la  plupart  de  nos  Sages  î 

T O M ï V. 
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» main  , & cette  attraction  û puiflantc  qui 
» porte  un  fexe  vers  l’autre  , néceflitent  en 
» quelque  forte  l’adultère.  Pour  chercher  à 
j>  prévenir  efficacement  ce  crime , il  faudroit 
}>  changer  les  moeurs  du  jour , ce  qui  eft  im- 
» poffible.  Par  conféquent  il  faut  regarder 
» comme  inutiles , & même  comme  funeftes , 
» toutes  les  Loix  8c  les  Coutumes  dont  le  but 
» feroit  de  diminuer  la  fomme  totale  de  cette 
» paffion , vu  l’état  des  chofes  u.' 

L’Auteur  parle  de  deux  autres  crimes  qui 
révoltent  le  plus  la  nature , & il  raifonne  fur 
leur  punition  , à peu  près  comme  il  le  fait  fur 
l’adultère.  ^ 

Dans  un  autre  Ouvrage  phïlofophïque  y poU~ 
tique  y 8cc.  flétri  comme  le  précédent  par  l’au- 
torité féculière  , Scmalheureufement  trop  ré- 
pandu , on  prétend  que  « dans  les  pays  où  la 
w Religion  ne  peut  réprimer  les  excès  de  l’a- 
ï»  mour  , c’eft  peut  ••être  une  fagelTe  de  le 
» changer  en  culte.  Eli  ! quel  culte  que  celui 
» où  les  hommes  , animés  du  feu  de  la  Divi- 
« nité  , ôcc.  ! Le  refte  eft  un  tiffu  de  liberti- 
nage 8c  d’impiété. 

Dans  un  Ouvrage  beaucoup  plus  récent, 
on  a confacré  tout  un  chapitre  à peindre , fous 
les  couleurs  les  plus  fauffes  8c  les  plus  fédui- 
fantes , les  douceurs  & les  prétendus  avan- 
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tages  qui  naîtroient  de  la  communauté  des 
femmes. 

Le  Livre  de  l’Efprit  avoit  préludé  à toutes 
ces  infamies  : & doivent-elles  nous  furprendre 
de  la  part  de  ces  Sages  qui  ont  ofé  , dans  tant 
d’écrits , nous  dire  , que  » les  plaifirs  des  fens 
peuvent  infpirer  toute  efpèce  de  fentimens  & 
de  vertus  ; . . . que  l’origine  des  vertus  & des 
vices  eft  d’inftitution  politique  ; ....  que  la  Mo- 
rale tire  fon  origine  de  la  Politique , comme 
les  Loix  & les  bourreaux  ; ...  que  les  pallions 
phylîques  font  les  feuls  plaifirs  réels; ...  que 
la  vraie  Philofophie  n’admet  qu’une  félicité 
temporelle;  ...  que  fuivre  fes  défirs  eft  le  feul 
moyen  de  s’affranchir  de  leur  importunité;... 
que , dès  que  le  vice  nous  rend  heureux  , il 
faut  aimer  le  vice , &c.  &c.  « ? O nos  fages 
maîtres  ! Vous  voilà  donc  tels  que  vous  êtes  , 
& le  mafque  eft  tombé  ! 

Mais  écoutons-les  de  nouveau  fur  ce  qui  a 
rapport  à la  légiftation. 

«Tout  Monarque  ( dit  le  premier  des  Au- 
« teurs  que  nous  avons  cités)  qui  prétend  ne 
» devoir  rendre  compte  de  fa  conduite  qu’à 
J)  Dieu  feul , vomit  un  blafphême  contre  Dieu 
n & les  hommes , & dégage  fur  le  champ  fes 
5)  Sujets  du  ferment  de  fidélité , ou  plutôt  les 
}>  arme  contre  lui  ; parce  que  dans  le  moment 
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J»  il  ravit  toutes  les  portions  de  liberté  qui  lui 
» étoient  confiées; ...  & c’eft  ainfi  qu’un Mo- 
j>  narcpie  devient  lui-même  coupable  du  crime 
3)  de  lèze-majefté». 

33  O peuples  1 s’écrie-t-il  ailleurs , qui  êtes 
3)  fi  patiens  dans  vos  maux , que  n’avez-vous 
33  le  courage  de  mourir  avec  gloire  Sc  géné- 
33  rofité  > 11  eft  des  temps , des  circonftances  ^ 
» où  le  lâche  feul  dit  : Il  faut  obéir  & haïr. 
33  Quand  le  mal  eft  fans  remède  ou  parvenu 
33  à fon  dernier  période  , il  faut  ou  égorger  les 
33  monftres  qui  dévorent  la  fubftance  du  pau- 
33  vre  peuple  ; ou , fi  la  fortune  vient  àtrom- 
33  per  votre  valeur  , il  faut  faire  fi  bien  en 
33  forte  qu’on  ne  meure  pas  fans  vengeance , 
33  combattre  en  défefpéré , & rie  céder  la  vic- 
33  toire  aux  auteurs  de  fes  maux  qu’au  prix 
33  de  leur  fang  & de  leurs  larmes....  Les  Rois 
33  trembleront  devant  vous , & vous  ne  trem- 
33  blerez  devant  perfonne.  11  eft  une  époque , 
33  qui  devient  néceflaire  dans  certains  Gou- 
33  vernemens  ; époque  terrible  , fanglante , 
33  mais  le  fignal  de  la  liberté  : c’eft  de  la  guerre 
33  civile  dont  je  veux  parler,  &c.  «. 

L’Auteur  de  quelques  Difeours  philofophi- 
ques  avoit  dit  les  mêmes  chofes  dans  un  Ou- 
vrage , dont  nous  ne  rappellerons  pas  le  titre 
& la  fingularité , quoique  lui-même  ait  bieu 
pfé  les  rappeler.  C’eft  là  aufli  qu’oubliant  Iç 
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caraftère  &rerprit  de  fa  Nation* , il  demande  : 
5»  Pourquoi  les  Françoisne  pourroient-ils  pas 
î>  foutenir  le  Gouvernement  républicain?.... 

L’honneur  François  , principe  toujours  agif- 
» fant , fupérieur  aux  plus  fages  inftitutions , 
pourra  donc  devenir  un  jour  l’amie  dune 
J)  République**,  fur-tout  lorfque  le  goût  de 
J>  la  Philofophie  , la  connoiffance  des  Loix 
37  politiques  , &c.  &c. 

» Il  eft  trifte  pour  rbumanité  , s’écrie  un  de 
ces  Sages  , qu’il  faille  que  les  Rois  chancel- 
» Rnt  fur  leur  trône,  & que  les  Etats  feren- 
17  verfent , pour  que  l’homme  politique  de-, 
77  vienne  l’homme  de  la  nature. 

77  Vous  êtes  le  premier  Salarié  de  la  Nation 
77  dit  un  autre  Sage  : or  il  eft  de  droit  naturel, 
77  de  renvoyer  celui  que  nous  payons , & qui 
77  nous  fert  mal  j comme  il  eft  contraire  à ce 
77  droit  naturel , que  chacun'  ne  foit  pas  libre 
77  d’examiner,  de  connoître  fes  propres  inté- 
77  rets. 

77  C’eft  être  un  ufurpateur  , dit-fl  encore^ 
77  que  de  faire  céder  les  Loix  à la  violence. 


* Voyez  ci-dcdus,  dans  le  croifîcme  volume,  la  Let- 
tre LIV  fur  le  Patriotifme  François. 

**53  Les  Républiques,  forte  de  confédération  peut-etre 
la  plus  defpotiquc  de  toutes  «,  a dit  cependant  l’ Auteur 
Ïhilofophï  de  l'EJfai fur  le  dejpotifme. 
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« Celwi  qui  le  dépofe  & conforme  fon  auto- 
» rité  aux  Loix  , eft  Roi  de  droit  u. 

Voilà  donc  chaque  Sujet  devenu  le  Juge 
de  fon  Prince , le  Juge  des  ufurpations  préten- 
dues dont  il  fe  plaint,  le  Juge  des  intérêts  de 
l’Etat  & des  Eens  propres  ; voilà  le  poignard 
aiguifé  par  la  Philofophie , & remis  entre  les 
mains  du  premier  furieux  qui  croira  avoir  ac- 
quis le  droit  de  s’en  faifir  ; voilà  la  guerre  ci- 
vile invoquée  comme  le  remède  nécejfaire  après 
1‘ en gourdijjement  des  âmes  & la  jbipeur  de  l' Etat  ; 
voilà  la  conftitution  de  la  France , celle  qui 
a fait  pendant  tant  de  fiècles  fa  gloire  & là 
prolpérité  , renverfée  au  gré  de  nos  modernes 
Inftituteurs  ; & c’efl:  ainfi  que  la  Philofophie , 
qui  a fait  autrefois  des  Sages  , fait  aujourd’hui 
des  foux  & des  enragés 


* On  a parlé  quelque  part  d’une  fefte  iV Anûphilo- 
fophes.  Je  ne  fais  s’il  en  exifte  une  fembUble , & je  ne 
crois  pas  qu’on  puilTc  jamais  regarder  comme  feéle  ceux 
<iui  fe  borneroient  à réclamer  les  droits  de  la  vérité , de 
la  Religion  ^ des  mœurs , du  pattiotifmc , & du  goût 
même  , outragés  par  la  nouvelle  Philofophie.  Ce  que  je 
fais  , c’ell  que  les  âmes  honnêtes , celles  qui  font  encore- 
fcnfibles  aux  charmes  de  la  vérité ôc  delà  vertu,  ne  fau- 
ïoient  trop  réunir  leurs  efforts , leurs  lumières,  & leurs 
talens , pour  porter  les  derniers  coups  à une  fc<ae  trop 
réelle,  dont  l’Auteur  ingénieux  àcs Pecius  Lettres  ôcdc 
la  Comédie  des  Philofophes , celui  des  Cacouaej  , celui 
des  Mémoires  Philofophiques  , c«!ui  des  Helviennes , 
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Page  56. 

(b)  Qui,  en  leur  donnant  des  confeîls  far  Vu- 
fige  de  leur  pouvoir,  en  fapent  les  fondemens  ,■ 
invitent  les  Monarques  à le  dépojer , & enhar- 
idijfent  les  peuples  à s’y  foujlraire.  » Si  nous 
37  étions  Rois , fait  dire  un  de  nos  fages  Maî- 
37  très  à fou  Inftituteur , nous  ne  ferions  plus 
37  bienfaifans  ; fi  nous  étions  Rois  & bienfai- 
37  fans  , nous  ferions , fans  lê  favoir , mille 
37  maux  apparens  pour  un  bien  réel  que  nous 
37  croirions  faire  ; fi  nous  étions  Rois  & fages , 
37  le  premier  bien  que  nous  voudrions  faire  à 
» nous-mêmes  & aux  autres  , feroit  d’abdi- 
37  quer  la  Royauté  & de  devenir  ce  que  nous 
3»  fommes  «. 

C’eft  fur  ce  même  ton  que  s’ejft  expliqué 
en  dernier  lieu  , un  Auteur  eftimable  par 
mille  endroits , & que  nous  fommes  bien  éloi- 
gnés de  vouloir  envelopper  dans  la  tourbe 
infenfée  de  nos  nouveaux  Léglflateurs  ; mais 
qui , fans  penfer  tout  à fait  comme  eux,,  ne 
s’eft  pas  affez  gardé  du  levain  de  leurs  opi- 
nions. Craigne^,  difoit  il  n’y  a pas  long-temps 
un  Militaire  plein  d’efprit  & de  raifon  , crai- 


oncdbien  fait  fcntir  le  ridicule  5 & qui  d’ailleurs  s’eft 
montrée  par  fes  principes  le  plus  grand  fléau  du  genre 
fluinain. 
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fur -tout  les  miafmes  phihfophtques.  Eh  , 
qii’arriveroit  - il  de  tous  ces  fyftêmes  , s’ils 
étoient'de  nature  à obtenir  quelque  croyance  ? 
C’eft  qu’un  Roi,  qui  croiroit  faire  le  bien  en 
fe  démettant  de  la  Royauté , nous  donneroit 
cent  defpotes  peut-être,  pour  un  bon  Roi 
qu’il  nous  ôteroit. 

Laiffons  de  nouveau  parler  nos  Philofo- 
phes  : voici  comme  s’exprime  l’un  d’entre  eux 
dans  un  Ouvrage , qui  contient,  dit-on,  leur 
apologie.  » C’eft  fur-tout  la  cure  des  Princes 
que  la  Phllofophie  doit  fe  propofer.  Si  le 

V PJîilofophe  trouve  l’oreille  des  Souverains 
» fermée  à fes  confeils  , qu’il  s’adreffe  aux 

M peuples Pourquoi  les  Nations  font-elles 

» comme  des  troupeaux  , que  les  pafteurs 
w tondent  & livrent  enfuite  à des  bouchers 

V cruels  qui  les  mènent  à la  mort  ? C’eft  que 
y>  leurs  guides  religieux  & politiques  les  ont 

enivrées  d’opinions  abfurdes , fur  lefquelles 
}>  il  ne  leur  eft  jamais  permis  de  réfléchir. 
3)  Mais , détrompées  de  leurs  honteux  préju- 
» gés  , qu’elles  fentent  enfin  qu’elles  font 
» libres  j qif elles  fongent  à en  appeler  de  ces 
» inftitütions'abfurdes  , & de  l’antiquité  à leur 
» utilité  préfente....  A quoi  fert  de  tejnpo- 
»>  rifer  , lorfqu’il  faudroit  porter  la  coignée  à 
3f  la  racine  de  l’arbre  ? La  douceur  eft  funefte 
« à des  plaies  que  îe  fer  feul  peut  extirper  «, 
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Terminons  ces  déclamatîons  odieufes  & ces 
fanglantes  dhitribes , par  ce  paffage  tiré  d’une 
Hijloire  Philofophique , & très-Philofophique  : 
car,  parmi  d’excellentes  vûes  fur  les  objets 
qui  tiennent  au  fond  même  de  l’Ouvrage , elle 
renferme , fur  la  Religion,  les  mœurs  & le 
Gouvernement,  tout  ce  qu’un  Auteur,  ivre 
de  fanatifme  & de  Philofophie , peut  écrire  de 
plus  déraifônnable  & de  plus  licencieux.  «Des 
« préjugés  abfurdes  ont  dénaturé  par-tout  la 
« raifon  humaine  , & étouffé  jufqu’à  cet  inf- 
» tinél  qui  révolte  tous  les  animaux  contre 

■>■>  l’oppreffion  & la  tyrannie Puiffent  les 

3)  vraies  lumières  faire  rentrer  dans  leurs 
» droits , des  êtres  qui  n’ont  befoin  que  de  les 
n fentir  pour  les  reprendre  ! Sages  de  la  terre , 
3>  Philofophes  de  toutes  les  Nations  , c’eft  à 
53  vous  feuls  à faire  des  Loix  ? Ayez  le  cou- 
33  rage  d’éclairer  vos  frères  ; faites  rougir  ces 
milliers  d’efclaves  foudoyés  ; apprenez- 
33  leur  que  l’autorité  vient  des  hommes  ; ré-' 
33  vêlez  tous  les  myftères  qui  tiennent  l’Uni- 
33  vers  à la  chaîne  ; & que,  s’appercevant  corn- 
33  bien  on  fe  joue  de  leur  crédulité  , les  peu- 
33  pies , éclairés  tous  à la  fois , vengent  enfin- 
33  la  gloire  de  l’efpèce  humaine  «. 

Permettons-nous  ici  une  réflexion.  Si  nos 
Philofophes  s’étoient  bornés  à faire  fentir  aux 
Princes  les  inconvéniens  du  pouvoir  arbi-j 

^5 
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traire , pour  eux  8c  pour  leurs  Sujets  ; la  rai- 
fon  8c  la  Religion  euffent  applaudi  à leurs  ef- 
forts : mais  par  leurs  cris  de  guerre , ils  ont 
fait  tout  à la  fois  la  chofe  la  plus  inutile  8c  la 
plus  dangereufe  : Inutile  ; car  les  Princes  n en 
feront  que  plus  portés  à augmenter  leur  pou- 
voir dans  la  crainte  qu’il  ne  leur  échappé , au 
lieu  de  le  contenir  dans  les  bornes  qui  lui  con- 
viennent : dangereufe  autant  que  criminelle  j 
car  en  s’adreffant  au  peuple  pour  lui  mettre 
les  armes  à la  main , ils  s’adreflent  à un  fu- 
rieux , qui  connoît  mal  fes  vrais  interets  Si 
fes  droits  ; qui , incapable  de  faifir  le  jufte  mi- 
lieu , en  cherchant  un  remède  à des  maux  iné- 
vitables dans  toute  efpèce  de  Gouvernement, 
ne  peut  que  fe  porter  aux  excès  les  plus  nui- 
libles  pour  lui-même  ; 8c  qui , pour  me  fervir 
de  l’expreflion  de  M.  de  Voltaire  , en  répan- 
dant fon  fang  pour  ce  qu’il  lui  plaira  d’ap- 
peler la  liberté , ne  fera  le  plus  fouvent  que: 
cimenter  fa  fervuude. 

Ibid. 

(c)  Qui  connoijfent  mal  les  hommes  qu'ils  veu» 
lent  vous  apprendre  à gouverner.  M.  Roufleau 
l’a  très -bien  dit  dans  un  paffage  que  nous 
avons  déjà  cité.  » Ce  ne  font  point  lesPhilo- 
« fophes  qui  connoiflent  le  mieux  les  hom- 
V mes  J ils  ne  les  voient  qu’à  travers  les  pré- 
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« jugés  de  la  Piiilofcphie , & je  ne  fâche  aucun 
V état  où  l’on  en  ait  tant  * «. 

L’un  de  ces  Sages  avoit  été  appelé  par  une 
Tête  couronnée  , pour  lui  tracer  un  plan  de 
Gouvernement.  La  bafe  effentielle  de  fon 
plan  étoit  un  certain  ordre  de  chofes , qui  au- 
roit  mis  tout  l’Etat  en  combuftion.  On  lui 
repréfenta  les  inconvéniens  , l’impoflîbilité  de 
l’exécution.  Pourquoi  me  clioififliez-vous , ré- 
pondit-il, pour  donner  des  avis?  Dès  que 
vous  n’admettez  pas  le  changement  que  je 
vous  propofe  , je  n’ai  plus  de  conféils  k vous 
donner.  On  lui  fit  compter  une  fomme  con- 
fidérable  , & on  le  renvoya. 

P A G E 57. 

(d)  Ils  ôfent  l'accufer  de  favorifer  le  defpo- 
tîfme.  La  Religion  & ceux  qui  l’enfeignent  ne 
prêchent  point  Vobéijfance pajjive , dans  ce  fens 
odieux  & pervers  , qu’on  doive  êtrel’inftru- 
ment  des  injuftices  d’un  Prince  ou  de  fes  Mi- 
nillres , en  faifant  ce  qn’ils  pourroient  ordon- 
ner de  criminel  & d’injufte  ; plutôt  mourir 
alors , viétime  tout  à la  fois  & de  la  fidélité 
qu’on  doit  à fon  Souverain , &des  Ldix  qu’un^ 


* n La  Philofophie  , dit  audî  l’Auteur  des  Annales  Po^ 
Utiques  , a autant  au  moins , &.  peut-être  plus , accrédité 
d*  préjugés  que  l’ignorance  6c  la  fupetllicion  ce. 

D 6' 
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plus  grand  Maître  nous  impofe.  Mais  ils  la 
prêchent  dans  ce  fens , qu’il  faut  fouffrir , fans 
révolte,  des  maux  qu’on  n’a  pas  le  droit  de 
repoufTer  par  la  rébellion. 

On  fait  le  trait  du  Vicomte  d’Orthey  ; & 
c’eA  ainfi  que  fera  toujours  agir  & parler  le 
véritable  efprit  de  la  Religion.  Charles  IX 
ayant  mandé  , après  la  Saint-Barthèlcmi , à 
tous  les  Gouverneurs  de  provinces  , de  faire 
maflacrer  les  Huguenots  ; le  Vicomte  qui  com- 
mandoit  dans  Baïonne , écrivit  au  Roi  : j)  Sire  j 

je  n’ai  trouvé , parmi  les  habitans  & les  gens 
V de  guerre , que  de  bv^iis  citoyens , de  braves 
J)  foldats  , & pas  un  bourreau  : ainfi , eux  & 
J»  moi  fupplions  Votre  Majefté,  d’employer 
î>  nos  bras  & nos  vies  à chofes  faifables  «. 

La  Religion  ne  défavoueroit  pas  davantage 
le  trait  fuivant.  v Sous  Louis  XI , Jacques  de 
la  Vacquerie  , ayant  reçu  des  édits  qu’il  ju- 
geoit  contraires  au  bien  de  l’Etat , vint  avec 
les  députés  du  Parlement  trouver  le  Roi. 
Louis  , étonné  de  leur  arrivée  , leur  ayant 
demandé  ce  qu’ils  vouloient,  La  perte  de  nos 
charges  ou  même  la  mort  ^ répondit  la  Vac^ie- 
rie  , plutôt  que  d’offenfer  nos  confciences.  L'e 
Roi , admirant  cette  généreufe  réponfe  , s’a- 
doucit & retira  fes  édits  «.  Garnier  , Hiftoire 
de  France , tome  19. 

^’eft  ce  même  la  Vacquerie , qui , lorfque 
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le  Duc  d’Orléans  intriguoit  pour  grofllr  fon 
parti  pendant  la  minorité  de  Charles  VIII , & 

. que  par  la  bouche  de  fon  Chancelier , il  s’a- 
drelToit  au  l’arlement  pour  le  mettre  dans  fes 
intérêts , lui  fit , à la  tête  de  fon  Corps , la 
belle  réponfe  qu’on  peut  voir  dans  Garnier,, 
Ui  J.  pageau. 

Page  59. 

(e)  Mais  fi  l'on  entend  par  Philo fophie  la  doc-- 
frine  pernicieufc&  dépravée , &c.  wLaPhilofo- 
pliie  ( a dit  un  de  nos  Orateurs  les  plus  célè- 
bres , en  parlant  de  celle  de  nos  jours  ) fe 
vante  de  ramener  l’homme  aux  penchans  & 
aux  Loix  de  fa  première  origine.  Elle  ne  le  ra- 
mène qu’aux  foibles  introduits  dans  l’homme 
par  le  péché  , à l’amour  du  plaifir  & de  l’inté- 
rêt perfonnel.  Bien-tôt  par  fes  leçons  perfi- 
des , l’Etat,  deftitué  de  l’efpritde  vie  qui  l’a- 
nime , ne  feroit  qu’un  amas  confus,  d’êtres  bas 
&.  rampans , ifolés  & divifés  , fans  idées  , fans 
goût  de  famille  & de  fociété , d’utilité  com- 
mune & de  profpérité  publique  ; il  ne  tarde- 
roit  pas  à dégénérer  en  une  maffe  informe, 
que  dévoreroit  promptement  le  poifon  des 
plus  viles  paffions 

j>  Je  ne  vois  pas , dit  le  même  Orateur,  dans 
un  Difcours  prononcé  en  préfence  de  l’Aca- 
démie Françoife  , je  ne  vois  pas  par  quelle 
vertu  on  remplace  les  vertus  évangéliques , 
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ni  ce  qui  pourroit  me  confoler  comme  ci- 
toyen de  ce  que  je  regrette  comme  chrétien.. 
Appercevons-nous  qu’à  mefure  que  la  foi  dif- 
paroît , l’équité  , la  gravité , la  décence , l’é- 
tude des  Loix  fe  perfectionnent  dans  le  fanc- 
tuaire  de  la  J uftice  } l’application , la  capacité , 
le  défiatérelTement , la  fuite  du  luxe  & de  la 
mollelTe,  dans  l’état  militaire?  la  pudeur,  la 
modeftie  , la  bienféance  , dans  le  fein  des  fa- 
milles ? l’amour  du  peuple  , dans  ceux  qui- 
préfident  à la  fortune  publique  ? l’amour  dU: 
bien  public , dans  les  particuliers  ? Ne  voyons- 
nous  pas  au  contraire  la  Religion  hautement 
vengée  de  nos  outrages , par  les  opprobres 
de  nos  mœurs  ? Ah  ! ne  nous  y trompons  pas 
ce  font  les  mœurs  qui  Soutiennent  ou  qui  dé- 
truifent  les  Empires.  Fiers  des  lumières  que  fe 
vante  de  répandre  parmi  nous  cet  efprit  phi- 
Ibfophique , dont  on  étale  avec  tant  de  fafte 
les  progrès  & les  découvertes , nous  inful- 
tons  h la  fimplicité  des  temps  & du  peuple  de 
faint  Louis.  Us  n’avoient , j’en  conviens  , ils 
n’avoient  que  les  talens  de  probité , de  vé- 
rité , de  valeur , de  défmtéreffement , de  ma- 
gnanimité, de  bon  cœur , d’amour  de  la  Reli- 
gion & de  la  Patrie  ; ils  ne  favoient  que  vivre 
& mourir  pour  leur  Dieu  & pour  leur  Itoi  ; 
nous  avons  les  talens  de  fpéculation  , de  dif- 
çuiüon de  fyftêxne  j celui  de  penfer  avec 
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finefle  ^ de  nous  exprimer  avec  grâce , de  dif- 
puter , de  raifonner  , de  fubtilifer  fur  tout , de 
méprifer  tout , excepté  notre  ftècle  & notre 
mérite  perfonnel.  C’eft-à-dire,  qu’ils  avoient 
les  talens  qui  préparent  & font  naître  la  gloire 
des  Empires  ; c’efl-à-dire  , que  nous  avons 
les  talens  , qui , dans  tous  les  temps  & parmi 
toutes  les  Nations  , fiirent  d’abord  la  fuite 
bientôt  l’écueil  & la  ruine  des  profpérités  de 

l’Etat Rome  avoit  la  candeur  & la  fimpli- 

cité  du  fîècle  de  faint  Louis  , lorfqu’elle  tou- 
ehoit  aux  jours  de  fa  fplendeur.  Rome  n’eut 
pas  long-temps  le  génie  de  notre  fiècle  fanS' 
perdre  fes  vertus  ,*  & avec  fes  vertus  l’em- 
pire de  l’Univers.  Qu’on  dilferte,  tant  qu’on 
voudra , fur  la  caule  de  cet  enchaînement 
fatal;  l’expérience  de  tous  les  âges  décide, 
que  ce  prétendu  efprit  philofophique  ne  de- 
vient point  l’efjprit  dominant  d’une  Nation 
fans  afFoiblir , dans  toutes  les  conditions  , l’ef- 
prit  de  citoyen  ; il  ne  donne  prefque  toujours- 
à l’Etat  que  de  mauvais  Sujets  ; quels  Rois 
donneroit-il  aux  peuples  « ? Neuville.  Panégy-- 
îique  de  faint  Louis. 

Page  62. 

(f  ) Je  veux  qu’ils  ayent  été  ....  ce  qu’ils  s’ef^ 
forçaient  de  paraître  au  dehors  ; c’efl  accorder 
beaucoup  , &c,  5>  J’en  demande  pardon  à tous 
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ces  Philofophes , mais  il  me  femble  qu’ils  font 
néceffairemcnî  incQuféquens , s’ils  s’opiniâ- 
trent a avoir  de  la  probité  clans  les  occafions  , 
qui  ne  fe  préfentenî  que  trop  fouvent,  de  faire 
le  mal  impunément  & ipême  avec  avantage. 
Quoi  ! de  grands  Plûlofophes  feroient  adez 
fots  pour  agir  fans  motifs , & fe  facrifier  à 
une  vertu  imaginée  par  le  vulgaire  ignorant  ? 
Tranchons  te  mot , cette  Philofophie  fait  né- 
ceflairement  des  hypocrites  dans  le  cours  or- 
dinaire de  ta  vie,  Scdes  fcélérats  s’ils  peuvent 
efpérer  de  l’être  avec  quelque  fuccès.  Tandis- 
qu’il  n’y  a point  d’homme  qui  n’éprouve  en 
lui-même  un  combat  continuel  entre  faraifon 
& fes  padions  ; . . . tandis  que  tout  ce  que 
nous  voyons  , tout  ce  que  nous  éprouvons , 
nous  apprend  que  la  pratique  de  nos  devoirs 
exige  de  la  vigilance , du  courage , de  la  fer- 
meté , & une  confiance  précautionnée  pour 
réfifler  aux  amorces  du  vice;  je  croirai  bon- 
nement que  ces  Philofophes  prennent  la  peine 
de  réfifter  à leurs  paffions  ? Ils  fe  refuferont 
à urre  perfidie , à un  menfonge , à une  haflefle , - 
à une  calomnie  qui  feroit  leur  fortune  ? Ils 
facrifieront  des  goûts  & des  plaifirs , qu’ils 
croient  innocens  & même  louables , à une  chi- 
mère de  vertu  difficile , dont  ils  fe  moquent 
afiez  librement , quand  ils  parlent  devant  des 
perfonnes  qui  font  dignes  d’écouter  leur  doc- 


DELA  Raison. 
trine  ? Malgré  la  crédulité  que  nous  reprochent 
ces  grands  Philofophes , je  les  avertis  que  nous 
ne  croyons  pas  volontiers  à leur  probité.  Ils 
ont  beau  parler  de  leur  ainour  pour  la  vertu 
en  termes  magnifiques  ; on  les  voit  à travers 
le  mafque  dont  ils  tâchent  de  fe  couvrir , & 
on  les  voit  tels  qu’ils  font.  S’ils  prennent  même 
le  parti  dcfefpéré  de  faire  avec  éclat  quelque 
aélion  honnête  , on  aura  encore  la  malice  de 
penfer , qu’ils  ne  cherchent  qu’à  jeteram  voile 
fur  cent  chofes  peu  régulières  ou  honteufeSy 
qu’ils  fe  permettent  tous  les  jours  «.  De  la  Ze- 
gïjlatïon,  /.  4,  c.  2. 

Page  63. 

(ê)  prouverolent  ces  fuppofitlons  toutes 
gratuites  & de  pareils  exemples  en  faveur  d'une 
focîété  entière , de  tout  un  Etat  compofé  d' Athées  ? 
»)  Dans  une  pareille  fociété , dit  Bayle , Pen- 
3)  fées  diverfes  , 6*c.  §.  172.»  il  fc  feroit  des 
3)  crimes  de  toutes  les  efpèces , je  n’en  doute 
37  pas  ; mais  il  ne  s’y  en  feroit  pas  plus  que 
» dans  les  fociétés  idolâtres  ; parce  que  tout 

ce  qui  a fait  agir  les  Païens foit  pour  le  bien , 
37  foit  pour  le  mal  , fe  trouveroit  dans  une 
37  fociété  d’ Athées  ; favoir , les  peines  & les 
77  récômpenfes  , la  gloire  & l’ignominîe  , le 
77  tempérament  & l’éducation  «.  Mais  eft-ce 
bien  là  tout  ce  qui  faifoit  agir  les  Païens  ? N’a- 
voicnt-ils  donc  aucune  crainte  de  la  Divinité , 
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aucune  idée  des  récompenfes  & des  châti- 
mens  dans  une  autre  vie?  La  belle  énuméra-  j 
tion  que  fait  Bayle  ! il  omet  précifément  ce  ' 
qui  tient  à l’état  de  la  queftion  , & ce  qui 
prouve  contre  lui.  Qu’on  l’examine  avec  at- 
tention ; & l’on  verra  que , prefque  par-tout, 
e’eft  ainfi  qu’il  raifonne. 

Ce  qu’il  y a de  fingulier , c’eft  que  l’Auteur 
de  YHifloire  Philofophïque  , que  nous  avons 
citée  dans  ces  notes  , aflîgne  pour  principale 
caufe  de  la  chute  de  l’Empire  Romain  , l’ex- 
tinélion  du  Paganifme  opérée  par  Conftantin  ; 

& voici  la  raifon  qu’il  en  donne  : » Ces  vaftes 
#»  contrées  fe  trouvèrent  couvertes  d’hommes  i 
» qui  n’étoient  plus  liés  entre  eux  ni  à l’Etat, 
w par  les  nœuds  facrés  de  la  Religion  & du 
«ferment.  Sans  Prêtres,  fans  temples,  fans 
» Morale  publique , quel  zèle  pouvoient  - ils 
»o  avdir  pour  défendre  l’Etat  ^ ? Mais , com-  • 


* si  Conftantin  ,•  en  s’efforçant  de  détruire  le  Paga- 
pifme  , & de  profcrire , aurant  qa’i!  étoit  en  lui , les  hor- 
reurs de  l’idolâtrie  J avoir  laiffé  fes  peuples  fans  Religion; 
U auroit  fait  fans  doute  une  chofe  abfmde qui  au- 
roit  entraîné  la  chute  de  l’Empire  Romain  : mais  il  ‘ftc 
faifoit  que  hâter  les  progrès  d’une  Religion  déjà  prèchéc 
de  toute  part  avec  fuccès,  reçue  d’un  très-grand  nombre 
de  fes  Sujets  , & qui  portoit  avec  elle  , par  les  lumières 
qu’elle  répandoit,  par  les  vertus  qu’elle  infpiroit , par 
les  caraélètcs  de  vérité  qui  l’accompagnoient , les  preuves 
les  plus  frappantes  de  fa  Divinité. 
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me  un  de  nos  Critiques  les  plus  éclairés  l’a 
très-bien  obfervé,  Jî  l'on  nefl  lié  à l'Etat  que 
par  les  nœuds  f acres  de  la  Religion  ; fi , fans  Prê- 
tres ifians  temples , il  ne  fi  pas  pofilble  de  défendre 
l'Etat  avec  tfile  : pourquoi  donc  l’Auteur  de 
cette  Hiftoire  & tant  d’autres  Philofoplics 
avec  lui , eflay  ent-ils  en  mille  endroits  de  ren- 
verfer  les  Autels  ? C’eft  donc , à en  juger  par 
cet  aveu , la  ruine  de  l’Etat  qu’ils  méditent. 

M.  l’Abbé  de  Mably , en  difeutant , dans 
fon  Traité  de  la  Légifiation , la  prétendue  pof- 
fibilité  d’une  République  d’ Athées  , fuppofe 
que  cette  République  fe  réalife.  Il  leur  accorde 
dans  quelque  coin  du  monde  un  lieu  oii  ils 
puiffent  fe  fixer.  Une  charte  de  conceflion  efl 
drefiee,  & la  voilà  publiée.  » Bientôt,  ajoute- 
t-il  , nos  Athées  , trop  vains  pour  douter  du 
fuccès  de  leurs  Loix  & de  leur  Gouverne- 
ment , s’emprefferont  à venir  prendre  poflef- 
fion  de  leurs  nouveaux  domaines.  Voilà  d’a^ 
bord  de  grands  Philofophes , les  uns  plaifans, 
les  autres  férieux  , qui  ont  tout  vu , tout  exa- 
miné , tout  généralifé  ; ils  n’ignorent  rien  -,  ils 
entraînent  après  eux  mille  petits  beaux  efprits, 
qui  fe  font  hâtés  de  dire  quelque  impiété  tri- 
viale pour  tâcher  de  faire  du  bruit  & de  fortir 
de  leur  obfcurité.  A leur  fuite  arrive  péle- 
mèle  une  foule  de  femmes  galantes  plus  ou 
moins  philofophes , fuivant  qu’elles  ont  eu 
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ou  qu’elles  ont  plus  ou  moins  d’amans.  Void 
de  jeunes  libertins  qui , pour  ne  rien  crain- 
dre , voudroient  apprendre  à ne  rien  croire. 
Vous  voyez  d’affez  beaux  commencemens , ' 

& que  la  République  ne.manquera , ni  de  Ma- 
giftrats  , ni  de  ce  qu’on  appelle  ailleurs  le  ^ 
peuple  ou  la  populace-  On  s’affemble  donc 
pour  donner  une  forme  auGouvernement  «...  ^ 

C’eft  là  que  l’ingénieux  Auteur  de  la  Lé- 
gïjlation  attend  nos  nouveaux  Républicains.  ; 
Il  exanûne  leurs  conftitutions  il  confidère  ] 
ce  que  produiront  parmi  eux  l’inllruélion  & 
le  code  pubnc , qui  doivent  avoir  lieu  dans  j 
leurs  principes  ; & il  prouve  que,  malgré  fou- 
tes  les  précautions  , malgré  les  Loix  les  plus  ' 
févères , il  eft  impolfible  qu’une  telle  fociété  j 
puiffe  fubllfter.  » Il  eft  aflez  heureux  , con-  1 
clut-il  de  tout  ce  qu’il  a fi  fagement  expofé , ] 

qu’en  faifant  tous  leurs  efforts  pour  nous  ^ 
prouver  que  l’Athéifme  peut  faire  fleurir  une  j 
République  , les  ennemis  de  Dieu  nous  four-  ’ 

niffent  la  preuve  peut-être  la  plus  complette 
de  fon  exiffence.  Son  nom  fans  doute  eft  écrit  ^ 

• J 

fur  toutes  les  parties  de  l’ Univers  ; la  gran-  « 
deur  & la  beauté  de  l’ouvrage  publient,  je  '-i 
l’avoue  , d’une  manière  bien  éloquente  , la  [î 
puiffance  Je  la  fageffe  de  l’Ouvrier  ; mais  nous  ^ 
ayant  faits  de  façon  que  nous  ne  pouvons  nous  H 
paffer  de  lui , ne  fe  montre-t-il  pas  encore  | 
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plus  clairement  à nos  ieux  ? Ce  témoin , ce 
Juge  de  nos  aftions  & de  toutes  nos  penfées , 
qui  efl;  indifpenfablement  néceffaire  à notre 
bonheur  ; c’eft-là  la  preuve  la  plus  convain- 
cante qu’il  y a un  Dieu.  Elle  eft  à la  fois  écrite 
& dans  notre  efprit  &dans  notre  cœur.  Dieu 
ne  permet  pas  que  nous  le  méconnoifllons  ou 
que  nous  l’oubliions , en  n’ayant  pas  permis  à 
la  prudence  humaine  de  pouvoir  fe  fuffire  à 
elle-même.  Par -tout  la  fageffe  des  hommes 
trouve  des  bornes  ; & au  delà  de  ces  bornes , 
elle  ne  voit  qu’un  abîme  fans  fond  , ü elle  ne 
trouve  pas  Dieu  & la  foi  des  fermens.  Sans 
lui  nous  flotterions  dans  une  incertitude  éter- 
nelle ; fans  lui  nous  verrions  fans  tefle  's’é- 
crouler l’édifice  mal  afluré  de  la  fociété  «. 
Uv.  4,  chap.  2. 

Page  72. 

(h)  Quelle  confiance  pourrie^- vous  prendre 
dans  des  Sujets , 6’c.  s'ils  étoient  fans  Dieu , 
fans  Religion  ; & eux  - mêmes  quelle  confiance 
auroient-ils  en  vous  ? » Ne  croire  abfolument 
aucun  Dieu  , dit  M.  de  Voltaire  , feroit  une 
erreur  affreufe  en  Morale , une  erreur  incom- 
patible avec  un  Gouvernement  fage  «, 

Bayle  examine  fi  l’Idolâtrie  eft  plus  dan- 
gereufe  que  l’Atliéifme , fi  c’eft  un  crime  plus 
grand  de  ne  point  croire  à la  Divinité , que 


94  Les  Égare  mens 
d’avoir  d’elle  des  opinions  indignes  ; il  eft  en 
cela  de  l’opinion  de  Plutarque  : il  croit  qu’il 
vaut  mieux  n’en  avoir  nulle  opinion  qu’une 
mauvaire  opinion.  Mais , n en  deplaife  a Plu- 
tarque , il  eft  évident  qu’il  valoit  infiniment 
mieux  pour  les  Grecs , de  craindre  Gérés , 
Neptmie  , Jupiter , que  de  ne  rien  craindre  du 
tout  ; il  eft  clair  que  la  fainteté  des  fermens 
eft  nécelTaire,  & qu’on  doitfe  fier  davantage 
à ceux  qui  penfent  qu’un  faux  ferment  fera 
puni,  qu’à  ceux  qui  penfent  qu’ils  peuvent  faire 
un  faux  ferment  avec  impunité  ; il  eft  indu- 
bitable que , dans  une  ville  policée,  il  eft  infi- 
niment plus  utile  d’avoir  une  Religion  ( même 
mauvaife  ) que  de  n’en  avoir  point  du  tout  «. 
Voyez  ci-deffus , tome  I , fuite  de  la  quatrième 
Lettre , note  {n) , ces  autres  paroles  du  même 
Auteur.  » L’Athée  fourbe , ingrat , calomnia- 
teur, brigand , fanguinaire,  raifonne  & agit 
conféquemment , s’il  eft  sûr  de  l’impunité  de 
la  part  des  hommes. . . . &c.  «.  Et  il  ajoute  au 
même  endroit  ; 

vJc  ne  vouckois  pas  avoir  affaire  à un 
Prince  athée , qui  trouveroit  fon  intérêt  à me 
faire  piler  dans  un  mortier  ; je  fuis  bien  fur 
que  je  ferols  pilé.  Je  ne  voudrois  pas , fi  j’é- 
tois  Souverain  , avoir  affaire  à des  Courti- 
fans  athées , dont  l’intérêt  feroit  de  m’empoi- 
fonner  ; il  me  faudroit  prendre  au  hazard  du 
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contrepoifon  tous  les  jours.  Il  eft-doncabfo- 
lument  nécelTaire  pour  les  Princes  & pour 
les  peuples , que  l’idée  d’un  Être  Suprême , 
créateur  , gouverneur  , rémunérateur  , & 
vengeur,  foit  profondément  gravée  dans  les 
efprits  «. 

C’eft  le  facré  lien  de  la  Ibciété  , 

Le  piemier  fondemenc  de  la  faince  équité  , 

Le  frein  du  fcélérar , l’efpécance  du  julle. 

si  les  Cieux  , dépouillés  de  fon  erupreinte  augufle, 

PouToicnt  cc/Ter  jamais  de.  le  manifefter  ; * 

Si  Dieu  n’exiftoK  pas  * il  faudroit  Pinvcnccr. 

Que  le  Sage  l’annonce , 6c  que  les  Rois  le  craignent  : 
Rois , lî  vous  m’opprimez , lî  vos  Grandeurs  délaignenc 
Les  pleurs  de  l’innocent  que  vous  faites  couler; 

Mon  vengeur  eft  au  Ciel  9 apprenez  à trembler. 

V iltaire. 
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LETTRE  XLVII. 

Du  mcmc. 

Jf  E reprends , mon  père  , la  fuite  de 
notre  entretien  à l’endroit  où  nous  l’a- 
vions lailfé. 

Je  vous  avouerai , me  dit  le  Roi  dès 
qu’il  fut  libre  & que  nous  pûmes  être 
feuls  , que  la  converfation  d’hier  m’a 
occupé  une  partie  de  la  nuit  ; j’ai  repalfé 
tout  ce  que  vous  m’avez  dit  5 & en  le 
comparant  avec  les  difcours  de  quelques 
Courtifans  intérelfés  à me  féduire  , avec 
les  principes  dangereux  de  quelques  li- 
vres qu’ils  m’ont  prêtés , j’ai  reconnu  fans 
peine  de  quelle  conféquence  font  les  vé- 
rités que  vous  m’avez  fait  entrevoir , Sc 
combien  eût  été  dangereux , pour  moi  èc 
pour  mon  peuple , roubli",  difons.  mieux, 
le  mépris  de  toute  Religion , qu’ils  cher- 
choient  à m’infpirer.  Mais  pour  détruire 
à jamais  toute  l’illufion  de  leurs  faux  rai- 
fonnemens  , fouffrcz  que  je  vous  rap- 
pelle la  fécondé  queftion  que  je  vous 

avois 
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lïVois  faite  , & qui  ccoic , fi'je  m en  fou- 
viens , une  de  leurs  plus  forces  objec- 
tions. Il  importe  fi  peu  , me  difoient-iïs , 
au  bonheur  d’un  Etat  , qu’il  y ait  une 
Religion  ou  qu’il  ny  en  ait  pas , que  les 
hommes  agilîent  prefque  toujours  con- 
tre leurs  principes  , de  que  le  commun 
d’entre  eux  ne  règle  pas  fa  vie  fur  fes 
opinions  (a). 

Eh  ! pourquoi  donc  , mon  Prince , lui 
répondis-je  , mettent-ils  un  fi  haut  prix 
aux  prétendues  lumières  qu’ils  s’elEorcent 
de  répandre  , & dont  Tunique  effet  ce- 
pendant efi:  de  tout  obfcurcir  & de  tout 
confondre  î Pourquoi  nqqs  parlent -i]§ 
fans  ceffe  d’éclairer  les  hommes  fur  leurs 
véritables  intérêts  ? Pourquoi  tant  de  dé- 
clamations contre  la  tyrannie  , là  fuperf- 
tition  , le  fanatifme  & l’ignorance  ? Si  les 
opinions  font  indifférentes  , fi  le  com- 
mun des  hommes  n’agit  point  d’après  fes 
principes  , que  leur  fait  à eux  notre  ma- 
nière, de  penfer  î & pourquoi  entrepren- 
dre de  nous  en  faire  changer  ? Mais  qui 
ne  fait  en  effet  que  ce  font  fur-tout  les 
principes  qui  déterminent  les  hommes , 
Tome  V.  E 
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fies  qu’ils  en  font  vivement  pénétrés  j 
que  ce  font  les  principes  , vrais  ou  faux , 
qui  font  les  coutumes  ainfi  que  les  opi-» 
nions  -,  & que  c’eft  l’opinion  qui  ■ gou- 
verne le  genre  humain  ? Qui  ne  fait  que 
c’eft  faute  de  vrais  principes  qu’on  eft 
conduit  à tous  les  excès  , à la  fuperfti- 
tion , par  exeijiple , & au  fanatifme  ; que 
c’eft  en  changeant  de  principes  que  les 
hommes  changent  de  conduite  ; ôc  que , 
s’il  eft  vrai  qu’en  genre  de  Religion  & de 
mœurs  notre  manière  d’agir  fe  trouve  en 
pontradiétion  avec  notre  façon  de  peu-, 
fer,  c’eft  lorfque  des  exemples  trop  puif- 
fans , des  paffions  fortes , 8ç  des  intérêts 
pqntraires  nous  engagent  à faire  ce  que 
nous  fommes  les  premiers  à condamner  ? 
Mais  alors  les  principes  réclament  au 
fpnd  de  notre  cœur  , & nous  ne  nous 
portons  au  crime  que  difficilement  à 
regret  j au  lieu  que  nous  nous  y porte- 
rions rapidement  &c  fans  réfiftance  , fj 
nos  maximes  étoient  d’accord  avec  nos- 
penchans.  Alors  les  grands  crimes  du 
(noms  nous  effraient  : &c  quels  forfaits 
l^ourroient  noii^  arrêter,  s’ils  çtoient  fou-i 
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renus  , autorifés  par  nos  opinions?  Alors 
le  retour  à la  vertu  nous  devient  plus 
facile;  il  nous  feroit  impolîîble  , avec 
des  fentimens  & des  principes  qui  lui 
feroient  oppofés.  Si  , parmi  les  Chré- 
tiens , il  s en  rencontre  un  li  grand  nom- 
bre dont  les  mœurs  ne  font  pas  confor- 
mes à leur  croyance;  combien  auilî,  par- 
mi eux  , fe  font  des  principes  arbitraires 
qui  dérogent  aux  maximes  de  fEvangile 
& les  modifient  au  gré  de  leurs  penchans  ? 
Qu’au  lieu  d’obfcurcir  leur  foi , on  Té- 
claire;  qu’au  lieu  de  Taffoiblir,  on  la  for- 
tifie : & on  en  fera  dans  tous  les  temps 
ce  qu’ils  étoient  dans  les  premiers  fiècles 
dans  les  beaux  jours  du  Chriftianifme  [ 
ce  qu’ils  font  encore  avec  une  foi  vive 
& pure , je  veux  dire  , des  hommes  ver- 
tueux & d’excellens  citoyens. 

Cependant , reprit  le  Prince , ^ c’eft 
une  autre  queftion  que  je  vous  ai  faite, 
ne  feroit-on  pas  en  droit  de  prétendre 
que  la  Religion  n a jamais  fait  autant  de 

bien  aux  hommes  quelle  leur  a fait  de 
mal  ? 

Je  crois  avoir  prouvé  à Votre  Majeftc 

E Z, 
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que.  le  pire  de. tous  les  maux  pour  une 
Société  3 pour  un  Etat , feroit  qu  il  n’p 
eût  point  de  Religion.  Celle  meme  dont 
le  culte  feroit  le  plus  bizarre  ôç  le  plus 
inconféquent  , lailfant  au  moins  fubfif- 
ter  quelques-unes  des  notions  primitives 
de  la  Loi  naturelle  , de  l’exiftence  - d’un 
Pieu  J de  l’immortalité  de  l’ame , ne  pour- 
roit  jamais  tendre  à la  diirolution  de  tout 
le  Corps  politique  auffi  néceiraircment 
qu’y  teiidroiî  l’Athéifmé  , lequel  détruit 
toutes  ces  notions.  Les  grands  maux  qu’un 
faux  culte  pourroit  produire , les  viélhnes 
humaines , par  exemple  , qu’il  porteroit 
à immoler  à de  faulfes  Divinités , affec- 
teroient , il'  eft  vrai , quelques  membres 
de  la  fociété  : mais  ils  lailTeroient  fubfif- 
tçr  dans  fon  cnfemble  une  forte  d’har- 
monie y quelques  parties  de  la  Morale 
. refteroient  dans  leur  entier  j on  confeiv 
veroit  des  principes  de  vertu  & d’équité, 
qui  porteroient  fur  un  fondement  réel  & 
qui  qbligeroient  en  confcience  on  au- 
roit  dans  le  culte  public  un  lien  com- 
mun -,  on  obéiroit  aux  Loix , parce  qu’on 
craindroit  les  Dieux.  Rien  de  tout  cela 
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n^exifteroit  dans  une  fociété  d’hommes 
lans  Religion  (b).  Les  Chefs  opprimé- 
roient  fans  crainte  , dès  qu’ils'  fe  croi- 
roient  alfez  forts  pour  le  faire  fans  dan- 
ger. Le  peuple  , grolfier  par  éducation  , 
féroce  par  tempérament  / léger  par  carac- 
tère , & qu’il  eft  impolTible  d" éclairer  luf- 
fifamment  fi  la  Religion  ne  l’éclaire  pas 
qui  ne  peut  avoir  de  frein  contre  lui- 
méme  fi  la  Religion  ne  lui'  en  fcrt  pas 
fe  révolreroir , fans  qu’il  eût  d’ailleurs  be- 
foin  d’autre  caufe  que  fon  inquiétude, 
fa  légèreté  , ou  fa  férocité  ; & en  bien 
peu  de  temps  tous  les  liens  de  la  fociété 
feroicnt  rompus.  Aufli  n’y  a-t-il  point 
d’exemple  que  l’on  puifle  citer , d’après 
une  autorité  recevable  , d’\m  peuple  qui 
ait  exifté  fans  une  idée  quelconque  de 
Religion  i à moins  qu’il  ne  fat  tombé’ 
dans  le  dernier  degré  d’abrutilfement. 

Mais  je  n’ai  encore  fatisfait  , mon 
Prince  , qu’à  une  partie  de  votre  quef*- 
tion,  C’efl:  firr-tout  au  Chriftianifme 
qu’en  veulent  ceux  qui  n’ont  pas  craint 
de  vous  la  propofer  à vous -meme.  On 
a- répondu  cent  fois  a leurs  vaines  décla--- 

E 5 
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mations  , par  un  feul  exemple  , 

Votre  Majefté  comprendra  fans  peine  la 
faulfeté  de  leurs  raifonnemens.  Le  Chrif- 
tianifme  a donné  lieu  à des  divifions  & à 
des  guerres  j donc  il  eût  mieux  valu  qu’il 
n’eût  pas  exifté.  De  même  auffi , pour- 
rions - nous  dire  , la  Société  & les  Loix 
ont  donné  lieu  à bien  des  injuftices  Si 
des  crimes  ; les  Gouvernemens  ont  fait 
répandre  bien  du  fang  d’homme  à hom- 
me , de  nation  à nation  j donc  il  eût  mieux 
valu  qu’il  n’y  eût  ni  Gouvernement , ni 
Loix  , ni  Société.  Ainfi  raifonnent  ces 
hommes  fuperficiels  & raalheureufement 
prévenus',  qui  ne  veulent  voir  que  les 
abus  & les  prétextes  , au  lieu  de  remon- 
ter à la  nathre’des  chofes  , & de  conh- 
dérer  tous  les  avantages  qu’elles  ont  pro- 
duits : ainii  ai-je  raifonné  moi-même  au-: 
trefois.  On  abufe  de  tout,  m’a-t-on  ré- 
pondu i il  ne  s’enfuit  pas  que  toutes  les 


* Voyez  la  cinquantième  Lettre  du  trol- 
fième  volume  , à ces  mots  , s’il  faut  en  croire 
nos  Incrédules , le  Chriflianifme  a traîné  à fa  fuite  ^ 
&c.  avec  les  notes  correfpondantes. 
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chofcs  dont  on  abufe  ne  foient  pas  des 
biens.  Là  Re%ion  Chrétienne  efl: , fans 
contredit , le  plus  grand  de  tous , par  les 
ténèbres  qu  elle  a dilïipées  , par  finftruo 
tion  commune  & à la  portée  de  tous 
qu’elle  a préfentée  aux  hommes , par  l’au- 
torité dont  elle  s’eft  montrée  revêtue , & 
parce  qu’enfin  elle  eft  la  perfedioh  de  là 
Morale  de  de  la  fociabilité  : mais  ne  nous 
ét^nt  pas  donnée,  pour  nous  dépouiller 
de  notre  liberté  & pour  nous  contrain- 
dre nécelTairement  à la  fuivre  , on  a pu 
en  abufer  comme  on  abufe  de  tout  le 
refte  j eft-ce  donc  à elle  qu’il  faut  s’en 
prendre?  Eft-ce  en  fuivant  Ton  efprit, 
ou  n eft-ce  pas  plutôt  en  s‘en  écartant , 
qu’on  a vu  naître  au  milieu  d’elle  des 
divifions  & des  guerres  i Si  elle  a eu  à 
gémir  fur  de  Ci  grands  maux , n’eft-ce  paS 
parce  que  des  enfans  rebelles  ont  déchiré 
fon  fein  , quand-  tout  les  rappeloit  à la 
foumilÉon  ôc  à l’unité  j parce  que  des' 
Princes  ambitieux  les  ont  foutonusj  parce 
que  toutes  les  palîîons  humaines  fe  ré- 
voltant contre  elle , ont  prétendu  la  faire  ^ 
fervir  de  voile  à leurs  intérêts , tandis. 

E4 
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que  5 nous  apprenant  à tout  facrifier  S. 
Lintcrêt  commun  , elle  nlinfpire  à ceux 
qui  l’écoutenr  qu'un  efprit  d’uiiion  , de 
paix,  & une  charité  fans  bornes  ? Pour- 
quoi donc  tourner  en  preuves  contre  la 
Religion  dés  maux  qu'elle  déplore  , qui 
font  direétement  oppofés  à fa  nature , 
qu'elle  eût  toujours  empêchés  h on  eût 
été  docile  à fa  voix  , & dont  on  ne  doit 
accufer  que  les  pallions  qui  lui  font  con- 
traires & qu'elle  réprouve  ? 

Cher  Comte  , me  dit  le  Roi  avec  bon^ 
té , vous  me  ramenez  encore  au  Chrif^ 
tianifme  , que  l’exemple  de  votre  père  ôé 
le  vôtre  me  forcent  à refpeéter  ^ mais 
n’eft-ce  pas  alfez  de  reconnoître  avec 
vous  la  néceflité  de  la  Religion  en  géné- 
ral? Tout  cuire  n'eft-il  pas  égal  ? Ne  doit- 
il  pas  varier  félon  les  climats  ? Et  ce  qui 
me  rappelle  la  dernière  queftion  que  je 
vous  ai  faite  , cette  feule  Morale  natu- 
relle , crains  Dieu,  fers  ta- Patrie , ne  fais 
tort  à perfonne  , ne  fuffit-elle  pas  î 

Non , mon  Prince  \ tout  culte  n'ert;  pas 
égal , dès  que  vous  m'oppoferez  un  culte 
inventé  par  les  hommes  & qu-'on-peuc 
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convaincre  d’itripofture  j car  alors  fur 
c^uel  fondement  porte-t-il  , & quelle' 
force  réelle  peut -il  avoir  pour  obliger? 

■ Tout  culte  n’efl;  pas  égal,  fi  la' Divinité 
ne  l'agrée  pas  , s’il  eft  indigne  d’elle  & ■ 
contradidoire  avec  fes  attributs i fi,  in-' 
dépendamment  de  nos  befoins  qui  doi-- 
vent  nous  faire  fentir  la  nécellité  d’une 
révélation , on  prouve  par  le  fait  que- 
Dieu  s’eft  révélé  au  genre  humain  , & 
qu’il  n’adbpte  pour  fon  culte  que  la  vraie' 
Religion  qu’il  lui  a donnée.  Il  n’y  a qu’elle> 
en  effet  qui  puilfe  nous  offrir  une  auto- 
rité fuffifante  , une  Morale  pure  &:  unc’ 
dodrine  qui  ait  une  jufte  proportion  avec 
La  gloire  de  l’Être  Suprême  ôc  avec  le  bon-' 
heur  de  l’homme. 

Ici , mon  père  , je  ne-  vous  répéterai- 
pas  ce  que  j’ai  dit  au  Prince  fur  la  vérité-' 
du  Chriflianifme , puifquè  je  n’ai  fait  que' 
lui  retracer  en  peu  de  mots , & avec  au-- 
tant  de  force  de  de  clarté  qu’il  a dépendu 
de  moi  , ce  que  vous  m’aviez  dit  vous--' 
meme  fur  fes  caradères  admirables  ôc  fur‘^' 
fon  enfemble.  Je  lui  ai  expofé  la  Religion^ 
comme  un  grand  fait où  toutes  les  ck-' 
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conftances  ont  un  rapport  néceflaire  en- 
tre elles , & fe  fervent  de  preuve  l’une  à 
l’autre  y où  toutes  les  parties  font  liées  de 
manière  à former  un  tçut  indivifible, 
qui  porte  imprimé  dans  cet  accord  par- 
fait le  fceau  de  la  Divinité.  Je  lui  ai  mon- 
tré comment  toutes  les  vérités  qui  im- 
portent le  plus  au  genre  humain , fur  lef- 
quelles  les  Sages  ont  tant  difputé  , & 
qu’il  eft  impolhble  au  commun  des  hom- 
mes d’appercevoir  en  elles-mêmes  ou  par 
des  raifonnemens  abftraits  , fe  tournent 
en  vérités  de  fait  pour  le  Chrétien  do- 
cile^, & font  mifes  par  la  Religion  révé- 
lée à la  portée  de  tous  les  hommes.  Je  1 ai 
forcé  de  convenir  que  la  Religion  Chré- 
tienne , fe  pliant  à tous  les  efprits  & à 
tous  les  bcfoins  , nous  offre  tous  les 
genres  de  preuves  -,  qu’elle  a pour  elle 
celles  d’autorité , de  raifon , de  fenti- 
ment , tandis  que  toute  autre  révélation 
n’en  a aucune  , & que  ce  feroit  l’ouvrage 
le  plus  abfarde  que*  celui  où  l’on  entre- 
prendroit  de  lui  donner  ces  fondernens 
îolides , qui  n’ont  lieu  que  pour  le  Chrif- 
Ûanifmc. 
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Ce  court  expofé  a fait  fur  le  Monar- 
que une  imprelîion  profonde.  Jufque-là 
fans  doute  il  n’avoit  été  que  foiblement 
. inftruit  de  tout  ce  qui  démontre  la  vérité 
^ la  grandeur  de  notre  fainte  Religion, 
Frappé  de  l’éclat  d’un  fi  beau  jour,  il  m’a 
rendu  les  plus  vives  adlions  de  grâces  , 
des  connoilFances  précieufes  qu’il  venoit 
d’acquérir.  Je  conçois  maintenant , a-t-il 
ajouté  , ce  que  je  dois  penfer  de  la  doc- 
trine de  l’influence  des  climats  , par  rap- 
port à la  Religion.  Dès  qu’on  a prouvé 
quelle  eft  émanée  de  la  Divinité , il  s’en- 
fuit que  ce  n’eft  plus  une  de  ces  inftitu- 
tiens  arbitraires , que  la  Politique  peut 
plier  à fon  gré  j que  bien  loin  que  fes 
principes  foient  de  nature  à varier  félon 
les  lieux  & les  circonftances  , une  fois 
développée , elle  doit , pour  tout  ce  qui 
conftitue  fon  elfence  , être  invariable 
comme  Dieu  même  ; que , fouveraine- 
ment  fage  dans  tous  fes  deffeins  & dans  ' 
toutes  fes  œuvres  , il  n’a  pu  que  la  pro- 
portionner aux  befoins  de  tous  les  hom- 
mes , dans  toute  efpèce  de  Gouverne-, 
ment , fous  toutes  fortes  de  climats  , ôc 

E6 
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la  rendre  propre  à tous  les  lieux  comme 
à tous  les  temps. 

Cela  eft  fi  vrai , ai-je  repris , qu’en  efi*- 
fet  le  Chriftianifine  a fleuri  avec  un  égal' 
füccès  dans  les  climats  lès  plus  oppofés. 

Il  n’en  eft  point  qu’il  n’ait  embrairé  , & 
où  il  n’ait  porté  lès  plus  heureux  fruits  , 
lorfiqu’il  y a-  régné  dans  toute  fa  force 
fa  pureté  Le  climat  influe  fans  contre- 
dit fur  l’èfprit  &c  fur  le  tempérament  des 
dîverfes  Nations;  parce  qu’il  inflüe  fur* 
les  organes  , qu’il  les  rend  plùs  on  moins 
flexibles  , qu’il  rend  plus  prompt  ou  plus 
Jènt  le  cours  des  efprits  animaux  : mais 
il  ne  déternaine  pas  nécclfairement  le  ca- 
ractère moral  des  différens  peuples , leurs^  ' 
vertus  & leurs  vices  , & ne  fut  jamais- 
incompatible  avec  la  vraie  Religion.  Aufli' 
voyons -nous  combien  , par  la  feule  in- 
fluence des  caufes  morales , politiques  6c: 


"^5»  On  a prétendu  , ditM.  de.Voltatre.,  que. 
wles  Religions  font  faites  pour  les  climats.'. 

Mais  lé  Chriftianifine  a régné  long-temps 
« dans  rAfié  ; il  coramença  dans  la  Palcf-.' 
il  eftvyenu  en  Nonvège  U. . 
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religieuses  , tantôt  agilfant  de  concert  Sc 
tantôt  oppofées  Tune  à l’autre , .les  mêmes 
peuplés  ont  changé  en  différens  temps  de 
caradtère  , £ans  changer  de  climat. 

Mais  , Sire , il  eft  une  dernière  quef-- 
tion  que  vous  m’avez  faite  , ôc  qu’il  eft 
iinpottant  de  réfoudre quelque  grande 
que  Soit  l’idée  que  vous  vous  forme2r 
maintenant  de  la  Religion  Chrétienne.. 
Cette  feule  Morale  naturelle  , m’aVez- 
vous  dit,  qui  confîfte  à craindre  Dieu,, 
à Servir  Sa  Patrie  , à être  julfe , ajoutons  ^ 
même , à être  bienfaiSant , ne  Suftiroic— 
elle  pas  aux  hommes  î; 

Sans  doute , mon  Prince  , elle  auroit- 
pu  leur  Suffire  dans  cet  âge  d’or , dont  les 
Poëtes  nous  ont  tracé  de  fi  douces  ima- 
ges , comme  un  refte  des  plus  anciennes 
traditions;  Elle  eût  Sulîi  dans  l’état  du  pre-- 
mier  homme  ,...tei  que  nous  le  repréSente 
là  Religion  elle-même  ; d'ans  cet  état,  cii, 
n’ayant  pas  encore,  perdu  Sa  droiture  ori- 
ginelle , il  n’avoit  que  des  notions  exac- 
tes 8c  préciSès' , dés  lumières  vives  &. 
pures , une  connoifTance  profonde  de  Lv 
Divinité , dont  la  préSence  lui  étôit  fa-- 
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milière , qu’il  retrouvoit  dans  toutes  (qs 
œuvres , & avec  laquelle  il  formoit  l’u- 
nion la  plus  intime  j dans  cet  état , où 
fon  cœur  étoit  naturellement  bon , où  fes 
penchans  n’avoient  rien  que  de  légitime , 
où  toutes  fes  inclinations  étoient  bien- 
faifantes , où  il  étoit  jufte  par  goût  Sc 
par  principes , fans  que  rien  altérât  cette 
droiture  qui  étoit  en  lui.  Mais  en  pre- 
nant l’homme  tel  qu’il  eft , avec  un  en- 
tendement obfcurci  par  les  plus  épailFes 
ténèbres  , fujet  à mille  erreurs,  rempli 
de  notions  confufes  , faulfes  , ou  incer- 
taines ; avec  un  amour-propre  déréglé  y 
avec  le  fentiment  d’un  intérêt  perfonnel , 
prefque  toujours  aveugle  &exclufif;  avec 
des  fens  impérieux  & rebelles , des  paf- 
fions  ardentes  & fougueufes  : cette  Mo- 
rale naturelle  ne  lui  fuffit  pas.  Lui  dire , 
Crains  Dieu , fans  le  lui  faire  connoître 
•par  la  révélation  , c’eft  l’abandonner  aux 
faulfes  idées  des  Dieux  qu’il  fe  fera  faits^j. 
c’eft  lui  permettre  de  fe  forger  une  Di\’i- 
nité  ficre , dédaigneufe , ou  facile  & com- 
plaifante , au  gré  de  fes  paillons.  Lui  dire , 
Sers  ta  Patrie , fans  l’attacher  à elle  par 


III 


DE  LA  Raison. 

le  genre  de  fouaiillion  que  la  Religion  lui 
prcfcrit  (c),  c’eft  lui  lailTerj  comme  le  font 
nos  Sages , le  droit  de  juger  ceux  qui  nous 
gouvernent , & de  déterminer  ce  que  la 
Patrie  nous  doit , avant  de  lui  rendre  ce 
qui  lui  eft  dû.  Lui  dire  , Sois  jujie  , fans 
lui  donner , d’après  la  Religion  révélée  ^ 
les  vraies  notions  de  toute  juftice,  c’eft  le 
livrer  au  rifque  d’établir  pour  règle  de  fa 
conduite  une  juftice  incomplerte , arbi- 
traire 3 oppofée  aux  vrais  intérêts  de  la 
Société , & dont  il  étendra  ou  reftreindra 
les  devoirs  félon  fes  goûts  &,fes  intérêts 
particuliers.  A l’entencke , il  fera  juftc  & 
ne*  fera  de  tort  à perfonne , parce  qu’il 
n’envahira  pas  la  fortune  d’autrui  : mais 
il  ne  craindra  pas  de  ravir  à un  citoyen 
le  cœur  de  fon  époufe , l’honneur  de  fa 
fille  •,  & l’adultère  ou  la  féduéiion  3 fous  ’ 
le  nom  de  galanterie , ne  feront  pour  lui 
qu’un  jeu.  Il  fe  flattera  d’être  rempli  de 
droiture  dans  fes  procédés  3 d’être  fidèle 
à fes  engagemens  3 de  tenir  exaétement 
fa  parole  5 mais  il  fera  prodigue  3 fera  des 
dettes  3 ic  mourra  infolvable.  Lui  dire  3. 
Sois  bienfaifant , & ne  pas  lui  appren- 
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dre , d’après  la  Religion,  le  légitime  ufage’ 
qu’il  doit  faire  de  fes  facultés  ou  de  feS’ 
richeffes , c’eft  lui  permettre  de  régler  fes- 
prétehdus'  bienfaits  fur  fon  goût  pour  le 
iiixe , pour  les  plaiiîrs , ôc  pour  tous  ceux* 
qui  les  favorifent-i  c’eft  lui  làilfer  croire 
que  , par  de  grands  mots  & quelques 
ades  d’humanité  &c  de  brenfaifance , fou* 
vent  mal  entendus  , il  a fatisfait  en  ce 
genre  à toute  efpèce  de  devoir;  c’eft  lui* 
lailfer  oublier  la  chaîne  qui  lie  toutes  les» 
vertus  & qui  ne  fe  trouve  d’'une  manière’ 
cxade  & précife  qtie  dans  les  lumières 
que  nous  donne  le  Chriftianifme  ; c’eft- 
le  difpenfer  peut-être  de  la  noblefte'&E' 
de  la  pureté  des  motifs 


* Qu’ eft-ce  que  la  vertu  ? dit  un  Sage  dans  uii- 
code  philofoph'iqiie.  C’ejl  de  nous  faire  du  bienl 
Fats-nous-en  , cela  fuffit  : nous  te  ferons  grâce 
des  motifs.  Ainfi,  un  bienfait  diâè  par  l’inté- 
rêt , par  la  volupté , par  la  vanité  , fera  un  afte 
de  vertu. 

AulR  l’Auteur  du  Livre  de  l’Efprit  a-t-il  dit 
que  )>  Le  défir  de  plaire , qulconduit  la  fenime 
galante  chez  le  Rubanier , chez  le  Marchand 
«i’Etotfes , ou  de -Modes , lui  fait  non  feukr 
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Vous  le  voyez , mon  Prince  , toute' 
ectte  Morale  , purement  naturelle  , eh 
dernière  analyfe  à quoi  Te  réduit  - elle  ? 
Aufli  n’eft-ce  pas  elle  qui  fait  les  bons 
Citoyens  & les  Sujets  fidèles , ce  ne 
fera  jamais  elle  qui  fera  les  vrais  adora- 
teurs de  la  Divinité.  Ces  hommes , qui , 
fans  un  culte  déterminé  , fe  font  con- 
tentés de  dire , Adore  un  Dieu , ont  pref- 
que  tous  fini  par  n’en  point  reconnoître; 
Dans  l’état  préfent  des  chofes , du  Déifme 
à l’Athéifme , il  n’y  a qu’un  pas  ; & il  efï 


ment  arracher  une  infinité  d’Ouvriers  à l’indi- 
gence , mais  lui  infpire  encore  ks  aéies  de  la 
charité  la  plus  éclairée».' 

* JJ  Bien  des  gens  , dit  M.  de  Voltaire  , de^- 
mandent  fi  le  Théifine , confidéré  à part  & 
» fans  aucune  autre  cérémonie  religieufe , efi 
» en  effet  une  Religion  La  réponfe  eft  aifée; 
7)  Celui  qui’  ne  reconnoît  qu’un  Dieu  créa- 
n teur  ; celui  qui  ne  reconnoît  en  Dieu  qu’un 
r>  être  infiniment  puiffant , & qui  ne  voit  dans 
» fes  créatures  que  des  machines  admirables  ^ 
jvn’eft  pas  plus  religieux  envers  lui  , qu’un 
J)  Européen  qui  admireroit  le  Roi  de  la  Cliine  ^ 
M.a’efi:  pour  cela  Sujet  de  ce  Prince 
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fl  glilfant , que  prefquc  tous  nos  DéifteS 
font  fait , ou  fe  font  montrés  inconfé- 
quens.  Le  Déifme  eft  encore  moins  fait 
pour  le  commun  des  hommes  & pour  lâ 
Société  en  général , que  pour  quelque^ 
particuliers.  Aucun  peuple  ifa  pu  s’en 
contenter  , & aucun  peuple  ne  pourroit 
s y tenir.  Que  faut-il  de  plus  pour  prou- 
ver le  befoin  d’une  révélation  ? Et  puif- 
que  le  Cliriftianifme  eft  la  feule  Religion 
révélée  qui  puilfe  faire  fes  preuves  , que 
ne  devons-nous  pas , Sire  , à la  Divinité, 
qui  nous  a éclairés  de  fa  lumière  ? 

Je  lui  dois  tout , s’écria  le  Prince  avec 
une  effufion  de  cœur  qu’il  me  feroit  diffi- 
cile de  bien  rendre  ; 6c  après  lui , c’eft  à 
vous  que  je  fuis  le  plus  redevable.  Jamais 
on  ne  m’avoit  fait  faire  des  réflexions  fi 
férieufes  6c  fi  importantes.  Je  fens  qu’elles 
doivent  influer  déformais  fur  route  ma 
conduite , 6c  j’efpère  que  vous  m’aiderez 
par  la  fuite  à en  tirer  les  conféquences 
les  plus  propres  à alfurer  le  bonheur  de 
mes  Sujets. 

Tel  eft,  mon  père,  notre  dernier  en- 
tretien. L’effet  qu’il  a produit  fur  le  Mo- 
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îiarque  annonce  en  lui  un  efprit  de  dif- 
cerneinçnt  & un  fonds  de  droiture  , qui 
ne  demandoient  qu  à erre  cultivés.  Pour- 
quoi faut- il  que  , dans  les  Princes,  le 
plus  heureux  naturel  foit  fl  fouvent  em- 
poifonné  par  de  faulTes  maximes  ! Vous 
voyez  à quoi  m’ont  fervi  vos  principes , 
& tout  le  fruit  que  je  peux  m’en  pro- 
mettre  

Malheureufement  des  circonftances  im- 
prévues viennent  déconcerter  à l’inftant 
nos  projets  , ôc  peut-être  ruiner  toutes 
mes  efpérances.  Dès  que  je  ferai  fufllfam- 
ment  inftruit , je  ne  vous  lailTerai  rien 
ignorer  de  tout  ce  qui  fera  le  plus  propre 
à vous  intérelfer. 


NOTES. 

Page  97. 

(a)  les  hommes  agijfent  prefqtie  toujours 

contre  leurs  principes , & que  le  commun  d’entre 
eux  ne  rè^le  pas  fa  vie  fur  fes.opinions.  Bayle, 
dans  le  §.  176  de  fes  penfées  fur  la  Comète , 
apporte  , en  preuve  de  cette  aflerticn  , les 
Stoïciens , les  Clirétiens  , les  Mufulmans  j & 
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dans  le  §•  Î8i , U la  confirme  par  l’exemple  | 
des  Païens.  A l’égard  de  ceux-ci , M.  Rouffeaff  j 
a montré  que  , fi'  les  Païens  adoroient  des  j 
Divinités  impudiques  , des  Dieux  voués  au 
crime  , ils  étoient  rappelés  jufqu’à  un  certain- 
point  à la  pratique  des  vertus  contraires , par  | 
l’imprefilon  de  la  Loi  naturelle , gravée  dans  ' 
tous  les  cœurs  , 8c  qui  formoit  en  eux  un  j 
principe  antérieur' bien  phis  précis  que  l’idée  ,1 
qu’ils  avoient  de  leurs  faufies  Divinités  ; ils  ^ 
croyoient  en  cOnfequence  très  - fortement  S 
que  la  plupart  des  crimes  qiie  leurs  Dieux  s’é-'  ^ 

toient  permis  , rendoient  l’homme  tellement  |j 
coupable  à leurs  ieux  , qu’il  en  feroit  févè-  ^ 
rement  puni  par  eux  dans  une  autre  vie.  Par'  | 
rapport  aux  Stoïciens  , étoit-il  furprenant  ^ 
que,  leurs  principes  étant  contraires  au  fen-  , 
timent  naturel  Sc  invincible  que  nous  avons 
dé  notre  liberté , ils  fuflent  déterminés  par  ce.  ' 
fentiment  à agir  comme  libres , lorfqu’ils  s’ef- 
fbrçoient  de  croire  8c  de  perfuader  aux  autres 
qu’ils  étoient  fous  l’empire  de  la  fatalité  ^ Il 
en  eft  de  même  des  Mufulmans  pour  ce  qui 
fient  à la  doélrine  des  Stoïciens  ; St  d’ailleurs , 1 

il  eft  très-vrai  , quoi  qu’en  dife  Bayle , que  ; 
leur  opinion  fur  la  prédeftination  a influé  tel-  | 
lement  fur  eux,  que  c’eft  elle  qui , dans  les 
premiers  fiècles  de  leur  hégire , les  a rendus  ^ 
fi  redoutable^ 


DE  LA  Raison.  117 

Quant  aux  mœurs  des  Chrétiens  , mifes  es 
oppofition  avec  leur  Religion , qui  ne  fait  que 
plus  ils  ont  été  pénétrés  des  vérités  de  la  Foi , 
plus  leurs  mœurs  ont  été  pures  ; & que  c’eft 
précifément  l’affolbliffement  de  cette  Foi , 
& l’ignorance  ou  l’oubli  de  fes  vrais  prin- 
cipes , qui , fe  joignant  à la  violence  des  paf- 
fions  dans  tous  les  liommes  , & à la  corrup- 
tion du  cœur  humain , produifent  en  eux  l’aJ-. 
tération  des  mœurs?  Il  y auroit  ici,  comme 
-on  le  voit,  une  réponfe  tranchante  à faire  à 
• Bayle.  V ous  avouez , pourroit-on  lui  dire , 
que  l’Athéifme  feroit  dangereux  par  fa  doc- 
trine, -fi  les  hommes  fuivoient  leurs  principes; 
ce  n’eft  donc  qif en  étant  inconféquent  que 
l’Athée  celle  d’être  dangereux , tandis  que  le 
•vrai  Chrétien  ne  peut  le  devenir  qu’en  ou- 
bliant eu  en  contrariant  fa  croyance *  *. 

En  général , pour  apprécier  un  fyfiême  de 
doclrine  relativement  à l’influence  qu’il  peut 
■ avoir , il  faut  examiner  à quelles  notions  mo- 
rales & pratiques  il  conduiroit  les  hommes, 
en  fuppofant  qu’ils  fuirent  conféquens  ; car  un 
certain  nombre  d’hommes  le  feront , & leur 
exemple  influera  fur  beaucoup  d’autres.  Le 

y » 

* Le  Chrétien  n’a  befoin  que  de  logique  pour  avoir  de 
la  venu  , a dit  M.  RoulTcau  dans  une  de  fes  Lettres  ; Sç 
c'cR , en  bien  pou  de  mots  , un  bel  éloge  du  cnuiflia-. 
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plus  grand  nombre  d’ailleurs  , fans  fuivrc  ce 
fyftème  de  point  en  point , en  recevront  des 
iinprefftons , qui , dans  mille  circonftances , dé- 
termineront d’autant  plus  fûrement  leur  con- 
duite , que  les  faux  principes  feront  plus  d’ac- 
cord avec  leurs  paffions. 

Page  toi. 

(b)  Rien  de  tout  cela  nexifteroït  dans  une yâ- 
ciété  d’ hommes  fans  Religion,  Tous  les  hommes 
ont  fl  bien  fenti  la  néceflité  d’une  Religion  , 
que  de  là  eft  venue  fans  doute  cette  maxime 
fl  commune , & fi  peu  vraie  d’ailleurs  , qu’il 
faut  fuivre  la  Religion  de  fon  pays. Sans  doute 
il  ne  faut  pas  la  fuivre  , fi  elle  eft  faufte  ; car 
on  doit  chercher  la  vérité  par-tout,  & fur- 
tout  dans  la  Religion.  Mais  , à tout  prendre  , 
il  y auroit , comme  on  l’a  dit,  beaucoup  moins 
d’inconvéniens  à la  fuivre  de  bonne  foi , quoi- 
que faufte  en  elle-même  , qu’à  n’en  avoir  au- 
cune. C’eft  en  ces  termes  que  s’en  explique 
M.  de  Montefquieu  : » Si  l’on  a le  malheur  d’a- 
5)  voir  une  Religion  que  Dieu  n’a  pas  donnée  , 
n il  eft  toujours  néceflaire  qu’elle  s’accorde 
5>  avec  la  Morale , parce  que  la  Religion , même 
» faufte , eft  le  meilleur  garant  que  les  hom- 
»»  mes  puiftent  avoir  de  la  probité  des  hom- 
« mes  U.  Efprit  des  Loix , liv.  24 , c.  8. 

Le  comble  des  maux  pour  un  Etat  ; ce  qui 
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lui  Otera  bien-tôt  tout  principe  de  vie  ; ce 
qiü  entraîne  la  plus  funefte  dépravation  des 
mœurs  , raftbiblilTement  le  plus  fenfible  de 
* tf’ute  efpèce  de  grandeur  d’ame , de  force , & 
de  courage  ; ce  qui  prépare  la  décadence  la. 
plus  prochaine  cfun  Empire,  fi  florilîant  qu’il 
^oit,  & les  plus  terribles  révolutions;  c’eft 
1 irréligion  réduite  en  fy  ftéme , 8<  le  vice  érigé 
«n  principe.  Si  par  malheur  on  en  vient  là,  8c 
que  le  Gouvernement  ne  s’en  inquiète  pas  ; 
tout  efl  perdu. 

Page  m. 

^ (c)  Lui  dire.  Sers  ta  Patrie , fans  l'attacher 
a die  par  le  genre  de  foumijfwn  que  la  Religion 
luiprcfcrit;  c'ejîlui  lai  (fer , &c.  Après  avoir  fait 
du  Chnftianifme  le  plus  bel  éloge  ; après  avoir 
dit , en  parlant  de  la  Loi  évangélique  : » Par 
cette  Religion  fainte  , fublime  , véritable  , 

>*  les  hommes,  enfans  du  même  Dieu  , fe  re- 
» connoiffent  tous  pour  frères , & la  fociété 
« qui  les  unit  na  fe  dilTout  pas  même  à la. 

« mort«  : M.  Roufleau  ajoute:  «Mais  cette 
Religion  n ayant  nulle  relation  particulière 
avec  le  corps  politique , laiffe  auxLoix  la  feule 
force  qu’elles  tirent  d’elles-mêmes , fans  leur 
en  ajouter  aucune  autre  ; & par  là  un  des  plus 
grands  liens  de  la  fociété  particulière  refte  fans  - 
effei.  Bien  plus , Ipin  d’attacher  les  cœurs  des 
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citoyens  à l’Etat , elle  les  en  détache  comme 
de  toutes  les  chofcs  de  la  terre  «. 

Eh  quoi  ! eft-il  donc  vrai  que  la  Religion 
Chrétienne  n’ait  aucune  relation  particulière 
.«vec  le  corps  politique,  elle  qui  nous  fait  con- 
fidérer  toute  piiiflance  légitime  comme  étahl'n 
par  Dieu  même  * ? Eft-il  vrai  qu’elle  n’ajouts 
fluxLoix  aucune  force,  lorfqu’elle  veut  que 
nous  fuyons  fournis  à l’autorité , non  feulement 
par  la  crainte  du  châtiment , mais  en  vue  de  Dieu 
& par  principe  de  confcience**  ? Ell-il  vrai  que 
le  genre  de  détachement  qui  lui  eft  propre 
nous  dégage  de  tous  les  liens  de  la  fociété , 
de  ces  liens  quelle  refferre  & de  tous  les  de- 
voirs qu’elle-mème  nous  impofe  ? Doit -on 
prendre  ce  détachement  dans  un  autre  feus 
que  celui  que  comportent  ces  paroles  du  Sau- 
veur ; » Cherchez,  jivant  toutes  choses , 
n le  Royaume  de  Dieu  & fa  Jutiiee''^’’'  « ? 

Ecoutons  parler  encore  M.  Roufleau  ; » On 
nous  dit  qu’un  peuple  devrais  Chrétiens  for- 
meroit  la  plus  parfaite  fociété  que  l’on  puilfe 
imaginer.  Je  ne  vois  à cette  fuppofition  qu’une 
grande  difRculté  ; c’eft  qu’une  fociété  de  vrais 
Chrétiens  ne  feroit  plus  une  fociété  d’hom- 
mes «.  De  quels  hommes  nous  parïe-t-on.? 

* Rom.  c.  I î , TÎ'.  1,1,  3' 

**  Petr.  c.  1,  ÿf.  13 , 14,  ly.  Rp  4. 1 3 , y , 4 , 7. 

***  24açc,  6,  6,  if.  3 5^ 
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D’hommes  livrés  à tous  les  penchans  d’une 
nature  corrompue  , & qui  ne  connoilTent 
d’autres  liens  entre  eux  que  ceux  de  l’amour- 
propre  & de  l’intérêt  perfonnel  ? Ah  ! j’en 
conviens  , ce  ne  feront  plus  là  de  vrais 
Chrctieis.  Mais  quoi  ! ceux-ci  ne  formeront- 
ils  plus  une  focieté  d’hommes  , parce  qu’ils  fou- 
mettront  leurs  paflions  à la  raifon  , ôc. qu’ils 
accompliront  à la  lettre  cette  maxime  de  l’A- 
pôtre : Aê  conjîdére^  pas  votre  propre  intérêt^ 
mais  l’intérêt  général*  ? 

» Le  vice  de  cette  fociété , continue  M. 
Rouffeau  , feroit  dans  fa  perfeélion  même. 
Chacun  rempliroit  fon  devoir;  le  Peuple  fe- 
roit fournis  aux  Loix  ; les  Chefs  feroient  juf- 
tes  & modérés  ; les  Magiftrats  intègres , incor- 
mptibles  ; les  Soldats  mépriferoient  la  mort  ; 
il  n’y  auroit  ni  vanité  , ni  luxe  : tout  cela  eft 
fort  bien , mais  voyons  plus  loin.  Le  Chrif- 
tianifme  eft  une  Religion  toute  fpirituelle, 
occupée  uniquement  des  chofes  du  Ciel  ; la 
patrie  du  Chrétien  n’eft  pas  de  ce  monde  «. 
Qu’eft-ce  à dire  ? Le  premier  objet  de  fes 
foins  , le  lieu  de  fon  véritable  repos , le  der- 
nier terme  de  fes  défirs  , fon  fouverain  bien , 
en  un  mot , n eft  pas  de  ce  monde  : mais  cela 
veut-il  dire  qu’il  ceft'e  en  effet  d’être  homme, 

— . P ,,, 

* Philip,  c.  1,  ^.4. 
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& de  fe  regarder  comme  Sujet  & comme 
Citoyen  fur  la  terre  ? Je  fuis  Chrétien,  fans 
doute , vous  dira-t-il  ; & , après  Dieu , qu  efl» 
ce  qui  m’eft  plus  cher  Ici-bas  que  ma  patrie  ? 

Nous  ne  poufferons  pas  plus  loin  ces  details. 
Tout  ce  qu’ajoute  l’Auteur  du  Contrat  facial^ 
n’a  pas  plus  de  force  ni  de  vérité.  C’eft  par- 
tout , fur  cet  article , la  même  manière  de  rai- 
fonner.  Eh  ! pourquoi  dénaturer  le  Chriftia- 
nifme  , pour  nous  en  faire  perdre  de  vue  le 
véritable  efprit , & pour  fe  difpenfer  d’en 
rcconnoître  tous  les  avantages  ? Eft-ce  donc 
ainfi  que  l’ont  conçu , dans  tout  état  Sc  toute 
condition  , tant  de  grands  hommes  qui  l’ont 
konoré  ? 

Rappelons-nous  au  refte  ce  paffage  de  M. 
de  Montefquieu , que  nous  avons  cité  dans 
une  des  notes  du  troifième  Volume.  » M, 
»»  Bayle  , après  avoir  infulté  toutes  les  Reli- 
» gions , flétrit  la  Religion  Chrétienne  ; il  oie 
w avancer  que  de  véritables  Chrétiens  ne  for- 
M meroient  pas  un  Etat  qui  pût  fubfifter.  Pour- 
»>  quoi  non  ? ce  feroient  des  citoyens  infini-r 
î»  ment  éclairés  fur  leurs  devoirs , & qui  au- 
*•  roient  un  très-grand  zèle  pour  les  remplir  ; 
M ils  fentiroient  très-bien  les  droits  de  la  dé- 
» fenfe  naturelle  ; plus  ils  croiroient  devoir  à 
w la  Religion , plus  ils  penferoient  devoir  à la 
» JPatrje.  Les  principes  du  Ghrijflianifme , bien 
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*>  gravés  <lans  le  cœur , feroient  infiniment 
plus  forts  que  ce  faux  honneur  des  Monar- 
chies  , ces  vertus  humaines  des  Républi-» 
»>  ques , & cette  crainte  fcrvile  des  Etats  def-, 
M potiques  «.  Efprit  desLoix,  /iv.  24  > ch.  C» 
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LETTRE  XLVIII, 

De  la  ComteJJc  au  Comte  de  V'almom.  ' 

33epuis  que  je  t’ai  écrit , j’ai  reçu,  cher 
Valmont , une  lettre  de  toi : comme 
elle  ne  répond  à rien  , je  crains  qu’on 
n’ait  intercepté  celle  qui  a dû  la  précér- 
der  , & qui  fans  doute  en  difoit  davan- 
tage;, Nos'ennemis  auroient-Us  quelque 
intérêt  à me  dérober  les  avis  quç  tu  peux 
me  donner  i car  enfin  , il  n’eft  rien  que 
je  ne  redoutç  de  leur  part.  Ma  tendreife 
pour  toi  m’éclaire  fur  leur  diffimularion 
profonde  , & me  donne  g leur  fujet  des 
inquiétudes  qu’il  n’efl;  pas  en  mon  pou- 
voir d’écarter..  Leur  affectation  meme  les 
trahit  à mes  ieux.  Le  Marquis  de  L. . . . , 
moins  intérelfé  à mafqucr  fes  véritables 
fentimens , ne  celfe  , depuis  fon  retour 
de  l’armée , d’éclater  en  reproches  contre 
toi.  Ce  n’eft  plus  la  jaloufie  feule  qui  le 


Elle  ne  s’eft  point  tronvée  parmi  les. 
îiptres. 
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Uanfporre  j c eft  le  dépit  que  lui  ont  oc-^ 
cahonné  fes  mauvais  fuccès.  Il  s’imagine 
couvrir  fes  fautes  en  te  les  imputant  ; & 
aux  ieux  des  gens  i en  les  , il  ne  fait  que 
les  aggraver.  Sûrement  il  ne  feroit  pas  11 
hardi , s’il  ne  fe  fentoit  foutenu.  Cepen- 
dant M.  de  Laufane  fe  montre , en  pu- 
blic , très-zélé  pour  ta  gloire  & fort  em- 
prelle  à le  contredire.  Quand  il  elt  avec 
moi  J il  fait  paroître  encore  plus  de  cha-^ 
leur.  Il  plaifante  amèrement  fur  l’injnf- 
tice  du  Marquis  : il  compare  ta  conduite 
avec  la  fijenne  , pour  mieux  relever  l’é-- 
clat  de  ton  mérite  : il  s’extafie  fur  tes  ta- 
lens  en  tout  genre  , & fur  les  témoigna- 
ges qu’il  reçoit  de  la  confidération  peiv 
fonnelle  que  tu  t’es  acquife  à la  Cour  ou 
l’on  t’a  envoyé.  Je  te  l’avoue,  cher  époux, 
les  louanges  qu’il  te  donne  me  féduifent 
au  point  d’aimer  à les  entendre  de  fa  bou- 
che , lors  meme  que  je  .démêle  combien 
la  fource  en  eft  fufpeéte,  Madame  de 
Laufane  n’a  befoin  , pour  imiter  fon  lan- 
gage , que  de  répéter  à peu  près  ce  qu’elle 
difoit  autrefois  dans  le  leu  de  fa  paifion. 
Quelle  que  foit  fon  adrefté  à fe  déguifer 
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j’apperçois  en  elle  un  fonds  de  re!Îen ri- 
ment & d’aigreur  , qui  perce  à travers 
les  complimens  qu’elle  me  fait.  Au  lieu 
de  me  parler  comme  autrefois  de  fon  fol 
amoiu: , il  y a des  momens  où  elle  garde 
un  morne  filence  & femWe  me  confidé- 
rer  avec  les  ieux  de  la  rivalité  & de  l’en- 
vie. Ah  ! puilTe-t-elle  ne  s’en  prendre 
qu’à  moi  feule  de  ce  qui  irrite  fa  dou- 
leur ! Mais  je  frémis  , quand  je  me  rap- 
pelle ce  dernier  adieu  : Je  vous  jure  j moi_y 
une  haine  éternelle.  Ces  terribles  paroles 
ne  celTent  de  retentir  au  fond  de  mon 
cœur  & lorfqu’il  m’arrive  de  m’en  oc- 
cuper trop  long -temps  , elles  y portent 
un  trouble  que  je  n’ai  plus  la  force  de 
furmonter.  Cher  Comte  ! au  nom  de  ma 
tendre  (fe  pour  toi  , au  nom  de  notre 
amour  & du  nœud  facré  qui  nous  lie , 
redouble  de  vigilance  pour  toi-même , & 
d’attention  fur  tout  ce  qui  t’environne  ^ 
n'admets  à ton  fervice  que  des  gens  dont 
tu  fois  fur  ; évite  tous  les  pièges  où  ponr- 
roitte  faire  tomber  une  trop  grande  con- 
fiance, tous  les  écueils  que  ta  noble  fran- 
chife  pourroit  te  préparer.  Crois-en  me» 
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|nftes  craintes  , &c  raiTure-moi  par  te$ 
lettres  , en  les  mettant  fous  une  autre 
enveloppe  & à une  autre  adrelle  que  la 
mienne. 

Je  ne  fais  que  te  dire  de  Julie.  Sa  trif- 
telTe  augmente  , quelque  foin  que  je 
prenne  pour  lui  cacher  mes  alarmes.  Une 
forte  de  langueur  s’eft  emparée  d’elle  , & 
paroît  prendre  fa  fource  dans  un  mal-aife 
intérieur  dont  je  ne  puis  deviner  la  caufe. 
Tu  la  trouveras  changée,  A l’en  croire  , 
elle  n’eft  point  malade  : elle  ne  fent , dit- 
elle  , qu  une  altération  conlîdérable  ^ que 
les  Médecins  ne  peuvent  définir.  Ses  cou- 
leurs s^efFacent;  fon  embonpoint  dimi- 
nue i fon  âme  feule  n a rien  perdu.  Sa 
douceur  eft  toujours  la  meme  *,  fa  naïve- 
té , fa  candeur , ce  ton  d’intérêt  & de 
fentiment  qu’elle  met  dans  Tes  difeours 
& dans  fes  moindres  aétions,  la  rendent 
toujours  plus  aimable.  Si  j’avois  quelque 
chofe  à corriger  en  elle  , ce  feroit  le  trop 
de  foins  & d’inquiétudes  pour  moi.  Elle 
femble  , cher  Valmonr  ^ ne  vivre  que 
pour  nous  deux.  Elle  me  dit  fouvent 
que  , quelque  amitié  qu’elle  ait  pour  fes 
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frères , quelque  fonds  d’eftime , quelque 
penchant  même  qu’elle  ait  pçur  Laufanc  , 
rien  ne  l’attacheroit  à la  vie , fi  elle  ve- 
noit  à nous  perdre  j qu’elle  défireroit  dfe 
mourir  avant  nous  , h elle  ne  craignoit 
le  chagrin  que  fa  mort  pourroit  nous  caii- 
fer.  Je  ne  fais  pourquoi  notre  imagina- 
tion nous  porte  ^vers  ces  entretiens  triftes 
& férié ux  ; en,  vain  cherchons-nous  à les 
éviter , nous-  7 fommes  fans  celle  rame- 
nées malgré  nous.  Le  Chevalier  s’eftorcc 
de  nous  en  diftraire  -,  & lui  - même  s’at- 
trilfe  Ôc  s’effraie  de  l’altération  trop  fen- 
fible  qu’il  remarque  dans  ma  fille.  Juge , 
cher  époux,  fi  nous  avons  befoin  de  ta 
préfence,  O mon  ami  ! le  bonheur  n’eft 
pas  fait  pour  cette  vie  -,  il  n’y  a que  la 
Religion  qui  puilLe  nous  en  tenir  lieu  , 
par  l’idée  de  celui  qu’elle  nous  prome}: 
dans  l’autre. 
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LETTRE  XLIX. 

Du  Comte  de  V almont  à la  Comtejfe. 

•Emilie  ! ru  crains  pour  moi , quand  iJ 
y a fl  peu  à craindre  j & tu  es  tranquille 
pour  ce  qui  ne  concerne  que  toi  ! Cepen- 
dant , chère  époufe , mon  fort  n’eft-il 
pas  lie  au  rien  J Puis-je  ctre  en  repos  , fi 
tu  cours  quelque  danger  ? Je  fuis  loin  du 
péril  -,  & , quelque  prochain  qu  il,  pût 
être  , je  le  verrois  , ce  me  femble , fails 
en  être  effrayé  : mais  pour  toi , n y a-t-il 
rien  à redouter  ? C’eft  ici  que  je  Ibns  ma 
foiblefTe  , ôc , que  tout  ce  que  tu  m’écris 
de  la  dilîîmulation  de  M.  & de  Madame 
de  Laufane  me  fait  trembler.  Il  y a eu  une 
* de  mes  lettres  d égarée  , il  eft  vraii  & ïi 
n y etoit  queflion  que  de  mes  propres 
alarmes.  Je  t’engageois , dès  les  preîniers: 
momens , a prendre  des  précautions  pour 
toi  ôc  pour  Julie.  Ta  prudence  n’a-t-elle 
pas  fuppléé  à mes  avis  > Forcée  de  vivre 
avec  ceux  que  tu  me  peins  toi-même 
fl  dangereux,  éloignes -tu  du  moins  les 

F J 
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rapports  d’une  liaifon  trop  intime  ? T es- 

prémunie  de  bonne  heure  contre  les 
embûches  & les  complots  des  mechans  ? 

Emilie  ! étions -nous  faits  pour  nour- 
rir des  craintes  & d’odieux  foupçons  î Je 

voudrois  te  ralTurer 'Encore  une  fois,  . 

chère  époufe , il  n’y  arien  à craindre  pour 
moi.  Mais  toi , qui  es  au  milieu  des  dan- 
gers , s’il  en  exifte  quelqu’un  , garde  une 
entière  retraite  , ou  du  moins  ne  te  ré- 
pands aifémcnt  que  chez  de  vrais  amis. 
Que  n’as -tu  pu  refter  chez  mon  père  ! 
ah  ! que  la  vie  obfcure  eft  douce  &:  nous 
épargne  de  foucis  ! 

Tu  m’inquiètes  pour  Julie.  Ma  chère 
fille  ! elle  a l’imagination  trop  vive  & le 
cœur  trop  fenfible.  Elle  devine  une  par- 
tie des  peines  que  tu  voudrois  lui  cacher*, 
elle  en  imagine  pcut-ctre  quelques  autres  : 
aye  foin  de  la  dilÏÏper , fans  toutefois  l’ex- 
pofer  ni  t’expofer  avec  elle.  Bannis  les  in- 
quiétudes que  tu  t’es  faites  à mon  fujet  j 
& reprends  ton  enjouement , pour  lui 
rendre  le  lien.  Qu’il  me  tarde  d’être  de 
retour  ôc  de  l’unir  au  Chevaher  ! Il  n’eflr 
rien  que  je  n’attende  de  cette  alliance 
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pour  le  bonheur  de  tous.  Mais , tu  le  dis 
fî  bien  , Emilie , il  n’y  en  a point  de  vrai- 
ment pur  , il  n y en  a point  de  conftanr 
fur  la  terre^  C’eft  pour  lui  cependant  que 
nous  fommes  faire.  Cherchons  - le  , ma 
tendre  amie  , dans  celui  fur  qui  repofe 
toute  ma  confiance  , & qui  ne  peut  nous 
le  faire  trouver  qu  en  lui  feul. 
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LETTRE  L., 

Du  Comtt  de  Vqlmont  à fort  Père^ 

oüs  avez  jugé  , mon  pèce , par  le  peu. 
de  mots  qui  termiuoient  ma  dernière 
lettre  , qu’il  étoit  furvenu  quelque  évè- 
nement extraordinaire , & vous  ne  vous; 
êtes  point  trompé.  Dans  cet  Etat , où  il 
y a des  Sujets  beaucoup  trop  puiifans 
pour  fe  laifler  gouverner  par  les  Lqix  ôc 
pour  être  contenus  par  le  frein  de  l’au- 
torité -,  où  les-  pouvoirs  des  différens  or- 
dres de  citoyens  n’ont  pas  à beaucoup, 
près  ce  degré- de  fubordination  qu’ils  ont 
parmi  nous  , ni  cette  balance  exaéle  qui 
les  tempère  l’un  par  l’autre  \ où  le  peu- 
ple , trop  alfervi  à une  foule  dé  petits 
defpotcs  qui  le  divifent  d’avec  fon  Sou- 
verain , ne  croit  pas , comme  en  France  > 
n’avoir  qu’un  même  intérêt  avec  luit 
chaque  inftant  , ainfii  que  vous  l’aviez 
prévu  , peut  amener  une  révolution* 
Nous  avons  été  à la  veille  d’en  éprouvée 
tnie,  qui  eut  bouleverfé  tout  le  Royamne. 
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La  plupart  des  Grands  , mécontens  du 
Prince  & du  Gouvernenient  , avoient 
formé  entre  eux  une  ligue  , qui  ne  ten- 
doit  à rien  moins  qu’à  en  changer  la 
conftitution.  Sous  le  prétexte , toujours 
trompeur  ôc  toujours  imp#fant , de  fou- 
lager  les  peuples  , de  réformer  les  abus  , 
de  procurer  le  bien  public , ils  av'oient 
fu  fe  ménager  en  fecret  des  partifans  dans 
tous  les.  ordres  de  FEtat , à la  faveur  del- 
quels  chacun  d’eux  le  flattoit  d’augmen- 
ter fa  puilfance  & de  faire  fou  bien  par^ 
ticulier  du  défordre  générak  On  étoit 
prêt  à lever  l’étendard  de  la  révolte  j une 
guerre  civile  auroit  plongé  ce  pays  dans, 
toutes  les  horreurs  de  l’anarchie;  des  flots, 
de  fang  alloient  couler  de  toute  part  ;; 
lorfque  la  Providence , que  je  ne  celferai 
de  bénir  tous  les  jours  de  ma  vie  du  bien 
qu’elle  m’a  mis  à portée  de  faire , s’eft 
fervie  de  moi  pour  empêcher  de  Ci  grands, 
maux.. 

Quelques-uns  des  grands  valïàux  ont 
fenti  que,  les  principales  forces  de  la  Na- 
tion étant  entre  les  mains  du  Monarque , 
il  leur  feroit  difficile^  malgré  leur  luiion^ 
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de  venir  à bout  de  leur  entreprife  , s ils 
n étoient  foutenus  par  quelque  PuilTancc 
confidérable  , & s’ils  n av oient  a leur  tctc 
un  Général  un  peu  expérimente.  Ils  ont 
cru  trouver  en  moi  tout  ce  qu’il  leur  fal- 
loir , & du  CQté  de  la  négociation  qu’ils 
vouloient  entamer  avec  la  Cour  de  France 
par  mon  canal , & du  côte  de  mes  fer- 
vices  perfonnels  , fi  l’on  me  confioit , 
comme  ils  le  fouhaitoient  ^ un  corps  de 
troupes , pour  le  joindre  à celles  qu’ils 
comptoient  engager  dans  leurs  intérêts.  La 
conjonéhire  leur  paroifibit  d’autant  plus- 
favorable  , qu’ils  favoient  le  befoin  qu’a- 
voit  la  France  de  s’allier  av^c  leur  Na- 
tion pour  faire  pencher  la  balance  j 
qu’ils  avoient  lieu  de  préfumer  que  , les 
defleins  de  leur  Monarque  à cet  égard 
étant  incertains , nous  ne  ferions  pas  fa^ 
chés  de  devoir , à coup  fur , à cette  ré- 
volution ce  que  nous  craindrions  de  ne 
pouvoir  obtenir  fans  elle.  Leur  plan  étanr 
arrêté , l’un  d’entre  eux  vint  s’en  ouvrir 
•l  moi  au  moment  où  je  vous  écrivois  le 
dernier  entretien  que  j’avois  eu  avec  le 
Prince.  Ce  contre -temps  m’effraya.  Je  fus 
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d’ailleurs  étonné  que  , me  connoilTant 
comme  ils  auroient  dû  le  faire,  ils  m’euf- 
fent  choifi  pour  de  Ci  odieux  complots  > 
mais  vous'  le  favez , mon  père , lorfqu’iî 
eft  queftion  de  certains  intérêts , les  mé- 
dians font  toujours  portés  , malgré  la 
différence  des  principes  & des  caraétcres^ 
à juger  des  autres  par  eux-mèmes. 

Je  pris  fur  moi  de  cacher  ma  furprife 
& de  renfermer  au  dedans  l’indignation 
dont  j’étois  faifi*  Penfez-vous  , répondis- 
je  avec  une  tranquillité  apparente  à celui 
qu’on  avoir  chargé  de  m’inftruire ,,  que  ce 
que  vous  me  propofez  puiffe  fe  concilier 
avec  ce  qu’exige  de  moi  la  fonétion  au- 
gufte  que  mon  Prince  m’a  confiée  ? Mc‘ 
permet-elle  de  m’affocier  à vos  projets  ^ 
& de  nouer  avec  vous,  au  fein  de  la  mo- 
narchie , une  intrigue  contre  le  Prince 
meme  qui  a daigné  me  recevoir  î II  eft. 
aifé  J m’a- 1- on  dit,  de  vaincre  fiir  ce 
point  votre  délicateffe.  Tout  l’objet  de 
votre  miniftere  fe  réduit  à ménager  les 
intérêts  de  votre  Cour , & à ne  point  tra- 
hir la  Nation  avec  laquelle  vous  négo- 
ciez. C’eft  elle  qui  vous  reçoit , comme 
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c’eft  la  France  qui  vous  envoie.  Or  la  Na- 
tion vous  parle  par  notre  bouche.  Elle  fe 
charge  de  vous  procurer  les  avantages 
que  vous  cherchez.  Elle,  ne  veut  que  s’al- 
lier avec  vous , en  forçant  notre  Monar- 
que  de  concourir  à vos  vues , Sc  en  ren- 
dant inféparablcs  vos  intérêts  & les  nôtres. 

Pour  détruire  ces  raifonnemens  cap* 
tieux  J il  m’eût  fuffi  de  leur  demander  de 
quel  droit  ils  fe  faifoient  les  organes  & 
les  repréfentans  de  la  Nation  , tandis 
qu’elle  avoit  un  Chef  fait  pour  la  repré- 
fenter , de  auquel  ils  avoient  fait  fermenr 
d’obéir.  Mais  je  fentois  qu’en  m’avan- 
çajiit  jufque  là , je  perdois  toute  leur  con- 
fiance, & qu’il  me  devenoit  impolliblc 
de  les  ramener.  Je  me  bornai  donc  à re- 
mercier celui  qui  me  parloir , & tous  les 
autres  avec  lui , de  la  bienveillance  qu’ils 
nous  témoignoient , & à le  prier  de  me 
donner  lur  cette  affaire  un  Mémoire  dé- 
taillé que  je  puffe  envoyer  à la  Cour  le 
plus  promptement  qu’il  fe  pourroit.  Ce 
Mémoire  étoit  déjà  prêt , & il  me  le  re.^- 
mit  à l’inftant. 

Cependant  mon  embarras  était  c*i| 
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trcmc.  Il  falloir  remplir  toute  juftice , al- 
lier la  prudence  Se  le  devoir , concilier 
ce  que  je  devois  au  droit  des  gens  avec 
ce  que  je  devois  à mon  Prince,  Dans  la 
circonftance  adtuelle  rien  ne  me  paroif- 
foit  plus  difficile.  D’un  côté  je»  devois  à 
mon  Souverain  , de  l’informer  de  l’état 
des  chofes  & de  lui  faire  part  du  Mé- 
moire qui  m’avoit  été  remis  i je  lui  de- 
vois aulîî,  de  l’éclairer  fur  rinjuftice  qu’il 
y auroit  à fe  prévaloir  de  l’efprit  de  ré- 
volte des  Sujets  contre  leur  Prince  , pour 
obtenir  ce  que  nous  délirions.  Je  conce- 
vois  néanmoins  que , fi  quelques  perfon- 
iies  du  Confeil  éroient  infimités  de  cette 
affaire  , elles  ne  verroient  pas  les  chofes 
du  meme  œil  que  moi,  & que  d’ailleurs , 
dans  la  feule  vue  de  me  trouver  en  dé- 
faut ou  de  me  compromettre , elles  me 
feroient  donner  des  ordres  , qui  ne  s’ac- 
corderoient  ni  avec  les  vrais  intérêts  de  fa 
Majefté,  ni  avec  ma  confcience.  D’un  autre 
côté , je  croyois  devoir  au  Monarque  avec 
lequel  j’avois  à traiter  , & qui  m’avoit 
marqué  tant  de  confiance , de  ne  pas  le 
lailFeii,  fur  ce  qui  fe  pafToit , dans  une 
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trop  grande  récürké  , & de  ne  pas  lui 
donner  lieu  de  fe  plaindre  un  jour  que  je 
l’avois  trahi  du  moins  par  mon  lîlencc. 

Parmi  ces  difFérèns  fujêts  de  perplexité , 
voici , mon  père , le  parti  auquel  je  m’ar- 
rêtai. J’allai  trouver  le  Prince  i & l’abor- 
dant avec  la  meme  franchife  qu’il  avo;t 
toujours  vue  en  moi , je  pris  la  liberté 
de  lui  demander , fi  je  pouvois  me  flatter 
d’avoir  mérité  Ton  eftime  , Ôc  s’il  faifoit 
quelque  fond  fur  mon  attachement.  Mon  ‘ 
eftime  pour  vous , cher  Valmont,  me  ré- 
pondit le  Roi , m’a  mis  à votre  égard  fi 
fort  au  deflus  de  toutes  les  méfiances 
que  peut  infpirer  une  Politique  ombra- 
ge iife  Ôc  timide  , elle  eft  portée  à un  fi 
haut  point , & je  compte  tellement  fur 
vous , que  je  n’eulTe  pas  balancé  à vous 
offrir  après  moi  la  première  place  dans 
mon  Empire  , fi  vous  n’étiez  pas  aulli 
attaché  que  vous  l’êtes  à votre  Prince  & 
à votre  patrie , & fi  j’eulfe  pu  vous  croire 
difpofé  à l’accepter.  Eh  bien  , Sire,  re- 
pris-je avec  le  meme  ton  de  vérité , fouf- 
frez  don^  que  je  me  borne  maintenant 
à vous  dire  que  je  fuis  informé  qu’il  fi? 
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trame  parmi  vos  Sujets  quelque  chofe  qui 
eft  contre  votre  fervice  j & que  fi , en 
permettant  que  je  ne  m’explique  pas  da- 
vantage pour  le  moment , votre  Majeflé 
daigne  fe  repofer  de  l’évènement  fur  nies 
foins,  j’ôfe  lui  être  garant  du  fuccès.  Cher 
Comte  , repartit  le  Roi , j’ai  votre  pa- 
role & elle  me  fuffit.  Mais , de  mon  coté  , 
n’ai-je  rien  à faire  pour  prévenir  l’orage 
dont  je  fuis  menacé  î Rien  autre  chofe, 
mon  Prince  , que  de  paroître  ignorer  ce 
que  je  viens  de  vous  dire , de  vous  con- 
cilier l’amour  de  votre  peuple  par  des  té- 
moignages éclatans  de  votre  amour  pour 
lui  i de  foutenir  3c  d’augmenter  , s’il  fe 
peut , les  privilèges  de  votre  NoblefTc , 
fans  affoiblir  votre  autorité  ôc  fans  nuire 
à la  liberté  du  refte  de  vos  Sujets.  Diétez- 
moi , me  dit  le  Monarque , ce  que  je  dois 
faire  pour  remphr  des  vues  fi  fages  , & 
vous  me  verrez  fidèle  à fuivre  les  avis 
que  vous  m’aurez  donnés.  Je  lui  promis 
d’y  penfer , & je  me  retirai  pour  dépê- 
cher auffi-tôt  un  Courier  en  France,  avec 
un  paquet  pour  le  Roi  lui-même , dans 
lequel  je  lui  expofois  les  circonllances  où 
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je  me  trouvois , la  conduite  que  je  venois 
de  tenir , les  raifons  qui  me  faifoient  ef- 
pérer  que  le  Monarque  fe  déclareroit 
pour  nous  -,  & je  finilfois  par  ces  mots  : 
» De  quelque  manière , Sire  , que  doi- 
vent tourner  les  chofes  , permettez-moi 
de  reprefenter  à votre  Majeftc  , qu’elle 
n’eût  pu  , fans  une  injuftice,  qui  ne  fera 
jamais  félon  fes  principes  ôc  félon  fon 
cœur , tirer  parti  du  moyen  qui  nous 
étoit  offert  : que  les  vrais  intérêts  des 
Princes  exigeAt  qu’ils  ne  favorifent  dans 
aucune  occafion  les  entreprifes  des  Sujets 
contre  le  Gouvernement  auquel  ils  font 
fournis  ; puifque  les  mêmes  armes  dont 
un  Prince  prétendroit  tirer  avantage  pour 
l’inftant , pourroient , avec  le  même  fuc- 
cès  Sc  avec  autant  de  fondement  , être 
dirigées  contre  lui  dans  une  occafion 
femblable  : que  les  vrais  intérêts  des  Na- 
tions exigent  également  une  entière  fureté 
dans  toute  efpèce  de  commerce  qu’elles 
ont  enfemble  •,  fans  quoi , n’ayant  plus 
entre  elles  de  principes  fixes  ni  aucun 
motif  de  confiance , ce  commerce  feroit 
bientôt  détruit  ôc  leur  union  deviendroit 


DE  LA  Raison.,  141 
iiTipolîîble  : qu’enfin  honoré  par  votre 
Majefté  d’une  commihion  aullî  refpcJta- 
ble  que  Tell  celle  d’agir  en  Ton  nom  ôç 
de  la  repicfenter  , je  ne  puis  le  faire  di- 
gnement, qu’autant  que,  me  conformant 
au  droit  de  la  nature  & des  gens , je  fui- 
vrai  les  loix  exaéles  Sc  févères'de  la  Re- 
ligion Sc  de  la  çonfcience.  Je  n’ignorc 
pas , Sire , que  bien  des  Courrifans  pour- 
roient  vous  tenir  un  autre  langage , & me 
faire  meme  un  crime  de  n’avoir  pas  pro- 
fité de  cet  événement , ou  de  n’avoir  pas 
du  moins  attendu  les  ordres  du  Minifl:}re 
avant  que  de  donner  ici  au  Roi  des  avis 
capables  de  déconcerter  tous  les  projets 
qu’on  a formés  contre  lui.  Aulîî  n’ai-je 
voulu  m’en  rapporter , fur  toute  ma  coii- 
duite  , qu’à  l’équité  Sc  aux  lumières  de 
votre  Majelbé  ; peu  inquiet  des  jugemens 
que  tout  autre  qu’elle  en  pourroit  porter, 
& toujours  prêt  à facrifier  tous  mes  inté- 
rêts à fon  fervice  & à mon  devoir  «. 

En  attendant  une  réponfe  précife , qui 
anéantît  toutes  les  efpérances  des  Conju- 
rés par  rapport  au  fecours  fur  lequel  i|s 
comptoient , je  pris  avec  J.e  Princç 
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mcfures  les  plus  propres  à faite  échouer 
kurs  deffeins.  Au  lieu  d’avoir  recours  à 
des  pratiques  lourdes  & cachées  , doht 
ou  eut  aifément  déraele  la  trame , & qui 
n’eulTent  fervi  tout  au  plus  qu  à gagner 
les  fulfrages  de  quelques  particuliers  i 
nous  réalilàmes  ' des  projets  fimples  & 
déjà  tout  formés  , mais  quon  avoir  né- 
gligés jufqu’alors , quoiqu’ils  renfermaf- 
fcnt  ^es  plus  fûrs  moyens  d’attacher  au 
Monarque  les  .cœurs  de  fes  Sujets  & la 
plus  grande  partie  de  fa  Noblelfe.  La  di- 
minution de  quelques  impôts  plus  oné- 
reux au  peuple  que  profitables  au  Sou- 
verain , quelques  autres  trop  odieux  com- 
penfés  par  des  voies  plus  douces  & non 
moins  utiles , prefque  tous  rachetés  en 
quelque  forte  aux  ieux  de  la  Nation  par 
une  nouvelle  manière  de  les  percevoir 
qui  les  lui  rendoit  moins  à charge  , de 
nouvelles  prérogatives  attachées  à la  No- 
blelle  fans  quelle  pût  en  abufer,  la  perf- 
pedive  de  nouveaux  hopneurs  alfedés  à 
tpus  ceux  qui  s’attacheroient  à les  méri- 
ter , plufieurs  ades  fignalés  de  bienfai- 
fance , répandirept  tout  à coup  parmi  les 
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iîitférentes  dalles  de  droyens  une  efpçcc 
d enthoufiafiTie , qui  ne  lailFa  plus  , pour 
le  moment  , appréhender  au  Prince  la 
mauvaife  volonté  de  ceux  qui  s’étoient 
ligués  contre  lui. 

Sur  ces  entrefaites  , je  reçus , par  le 
même  Courier  que  j avois  envoyé , la  ré- 
ponfe  de  Sa  Majefté , écrite  de  fa  propre 
main.  Elle  confirmoit  de  la  manière  la 
plus  flatteufe  , fans  aucune  reftridion , 
le  plan  que  je  m’étois  formé.  Autorifé 
par  cette  repople  , que  je  ne  craignis 
pas  de  montrer  au  Roi  , puifqu'il  n’y 
avoir  plus  rien  qui  me  forçât  à lui  faire 
un  myftcre  de  mes  opérations  ; je  noti- 
fiai à ceux  qui  étoient  à la  tête  de  la  con- 
juration , les  intentions  de  mon  Souve- 
rain , qui  ^ bien  loin  de  favorifer  leurs 
delfeins  , etoit  prêt  à fe  tourner  contre 
eux  au  moindre  mouvement  qu’ils  vou- 
droient  faire  i Sc  je  me  fervis  de  cette 
occafion , pour  tacher  de  reflerrer  les 
nœuds  qui  dévoient  les  attacher  à leur 
Prince.  Je  fis  fentir  à quelques-uns  d’en- 
tre eux,  qui  occupoient  les  premières 
places  dans  le  Royaume  , que  la  révolu- 
pon  à laquelle  ils  afpirojent  ( dans  |ç  cas 
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oit  elle  eût  eu  le  fuccès  qu’ils  en  arrea- 
. dolent  ) , ne  pouvoit , en  augmentant  leuf 
puiirance  , que  la  rendre  plus  incertaine 
de  plus  dépendante  qu’elle  ne  l’étoit  au- 
jparavant.  » Vous  ne  vous  apperceviez 
pas , leur  difois^jt: , qu’au  lieu  de  ne  dé- 
pendre que  d’un  (cul , vous  alliez  dépen- 
dre les  uns  des  autres  j que  le  peuple  , 
révolté  une  fois  contre  fon  légitime  Sou- 
verain , & ayant  appris à votre  exem- 
ple , à méconnoître  le  feul  pouvoir  qui 
ait  droit  de  lui  impofer  fur  la  terre  , ne 
tarderoit  pas  à fe  révolter  contre  vous  ; 
que  l’autorité  du  Prince  eft  votre  fauve- 
garde  la  plus  fûre  5 que  c’efl:  le  refpeél 
qu’on  a pour  elle  , qui  fait  toute  votre 
force , de  qui  vous  rend  vous-mêmes  fi 
grands  de  fi  rcfpedables  aux  ieux  de  la 
Nation  i qu’ainfi  , vos  intérêts  les  plus 
réels  font  liés  eirenriellement  à ceux  du 
Monarque  «.  J’entrepris  de  les  convaifi- 
cre , qu’ après  s’être  concertés  pendant 
quelque  temps  pour  détruire  , ils  fe  fe- 
roient  bientôt  divifés  , par  une  fuite  né- 
celTaire  de  leurs  prétentions  oppofées  6c 
par  les  intrigues  des  plus  ambitieux  5 que , 

fans 
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fans  parler  des  ravagés  qu’ils  auroienc 
caufés  , du  fang  qu’ils  auroient  fait  ré- 
pandre, ilsn’euirent  réuflî,  après  tout, 
qu’à  la  faveur  d’une  Æfpèce  d’anarchie  *. 
qui  les  eût  enveloppés  tôt  ou  tard  dans 
la  ruine  commune  ^ en  les  airulettilTant. 
aux  caprices  d’une  'multitude  effrénée 
peut-être  même  en  lès  rendant  la  proie 
de  quelque  Nation  ennemie  , ou  en  les 
détruifant  les  uns  par  les  autres.  » Recon- 
noilfez  , ajoutois-je  en  finiiîànt  , que  la 
profpérité,  la  force  , ôc  la  durée  d’un 
Empire  , dépendent  principalement  de 
l’union  de  tous  fes  membres , & que  de 
cette  même  union  réfultent  la  fureté  & 
le  bonheur,des  particuliers  «.  Je  m’étois 


^ Les  Grands  ne  fauroient  trop  le  pénétrer 
de  cette  importante  maxime,  que  l’homme 
en  place  , qui  aime  & qui  cherche  le  bien  com- 
mun , y trouve  plus  fûrement  le  fien  propre. 
Sa  fituation  en  eft  plus  dable  & moins  pré- 
caire. Si  elle  vient  à changer , il  refte  toujours 
Grand , toujours  cher  à la  Nation.  Eftimé , ref- 
peélé  de  fes  concitoyens , jouiffant  au  milieu 
d eux  de  la  vraie  confidération  qui  eft  attachée 
au  mérite , il  eft  heureux  & fe  fuffit  à lui-même. 
Tome  V.  c. 
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flatté  en  Wm  {de  les-  •^rfuader.  Je  crlis' 
m’appercêvoiE  c^u’ils  cedojent  moins  à la 
raifon  , qu’au  fentiraent  de  leur  folblelFe 
& dé  leur  iin|niilï*ance. 

Quoi  quîil  eivfoit  ,■  :j’cngageai  le  Mo- 
narque àne  fe-Touvenir  du  danger  qu’il 
a,v0ic  couru-,  que  pour ‘provenir  de  nou- 
veaux troubles  ôc  de  plus  grands  mal- 
heurs , par  des  principes  plus  invariables 
que  ceux  qui  l’avoient  guide  jufqu’alors' j 
par  un  gouvernement  doux  , fage-,  Sc 
modéré  j par  une  applkationc  conftante 
aux  affaires  v par  un-  zèle  aéti^  & perfé- 
vérant  pour-  tout  ce  qui  pouvoir  procu- 
rer la  félicité  de-fon  peuple;  par  un  jufte 
difcernemeut  de  ceux  qu’il^deviok'  hono- 
rer de  fon- commerce  k-plus-intime  , 
par  la  préférence  quüfdonneroit  à f ave- 
nir aux  avis  de  fonGonféil,  a ceux  de  quel- 
ques-uns dé  les  Mîniltfes  , dont  il  avoir 
éprouvé  jufque  là  lliitegrité  & les  lumiè- 
res , fur  les  fàuflcs  maximes , les  difcours 

^ ; • . ■ ‘ • .1  -)  1 Jf  ^ ■ ’ ■ > 

empoilonnés , les  fuggeftijpns  malignes, 
les  vaines,  adulations  de  fes.  Courtifans  , 
intéreifés  à le  tromper.  i II  me  le  promit  ; 
&:le  calme  s’étant  rétabli  au-dedans,  fans 
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que  cette  affaire  eût  aucune  des  fuites  que 
jeu  appréhendois , fans  qu  elle  eût  fait 
même  aucun  éclat  au  dehors , hous  re- 
prîmes la  fuite  de  nos  premiers  entre* 
tiens.  Je  ne  tarderai  pas  à vous  en  rendre 
eorhpte  , & à vous  inftruire  en  même 
temps , comme  j ai  tout  lieu  de  m’en  flat* 
ter , du  fuccès  de  ma  négociation. 


? 


i 


r 


C i 


148  Les  Égaremens 

LETTRE  LL 

Du  Marquis  de  Valmont  à fort  Fils. 

Yu  remplis,  cher  Valmont,  tout  Tef- 
poir  que  je  m’étois  formé.  Maintenant 
qu  as  - tu  befoin  de  mes  confeils  , & 
qu  ai-je  à faire  ici  bas?  Suis  ta  noble  car- 
rière , quand  la  mienne  eft  près  de  finir. 
Avec  des  intentions  telles  que  je  les  avois , 
des  circonftances  plus  heureufes  que  cel- 
les où  j’ai  vécu  , tu  feras  tout  le  bien  que 
j’aurois  défiré  de  faire  &c  en  quittant  la 
vie  , je  pourrai  encore  me  féliciter  de  te 
l’avoir  donnée. 

Heureux , mon  fils , heureux  eft  l’hom- 
me , qui  a un  fens  droit  ,&  qui  eft  guidé 
par  la  Religion  ! Sa  marche  eft  ferme  & 
conftante  -,  le  parti  qu’il  prend  eft  tou- 
jours le  meilleur  , parce  que  c’eft  celui 
de  la  juftice  & de  la  vérité  i Tes  vues  font 
plus  faines , elles  font  moins  fujettes  au 
mécompte  & à l’erreur , que  celles  d’une 
politique  faufte  & infidieufe,  qui  fe  prend 
plie -même  dans  les  pièges  cju’elle  tend 
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aux  autres  : & quand  il  vien<lroit  à échouer 
dans  fes  projets  toujours  utiles  & bienfai- 
fans  , quand  la  malice  des  hommes  tour- 
neroit  contre  lui  la  fagelfe  même  des 
moyens  qu’il  emploie  •,  il  h’auroit , après 
tout , aucun  reproche  à fe  faire. 

LailTons  , mon  ami , laitîbns  les  Bed- 
mar  * fe  frayer  un  chemin  à l’immorta^ 
lité  par  les  fervices  affreux  qu’ils  ont  pré- 
tendu rendre  à leur  Patrie  , violer  tous 
les  droits  pour  la  mieux  fervir , ôc  ne 
réulïîr  pour  Pinftant  qu’à  la  faire  haïr  ôc 
à fe  déshonorer  eux-mêmes  •,  lailfons  d’il- 
luftres  intrigans , plus  heureux  que  lui , 
couvrir  l’opprobre  de  leurs  complots  par 
1 éclat  des  plus  brilLans  fuccès  : qu’eft-ce 
■qu’un  avantage  acheté  par  de  grands  cri- 
mes J que  fuir  de  près  la  haine  & tôt  ou 
tard  le  repentir  î qu’eft-ce  qu’un  nom 
célèbre  , qui  ne  doit  fa  gloire  qu’à  l’op- 
preifion , à l’injuftice  , & à la  perfidie  > 
Pour  roi , mon  fils  , tu  ne  connoîtras 
d autre  gloire , que  celle  qui  eft  pure  ôc 


* Voyez  la  Conjuration  de  Venife  dans  les 
Œuvres  de  M.  de  Saint-Réal. 
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(ans  tache  y Sc  tu  n’anibicionjieras  d’au- 
tres fuccès  , que  ceux  qui  font  le 
Leur  de  tous  , & que  roiil  peut  devoir  à 
la  vertu. 

J’attends  avec  impatience  la  fuite  de 
tes  entretiens,  PuilTent  les  principes  que 
tu  leur  as  donnés  pour  bafe , être  impri- 
més dans  l’efprit  ik  dans  le  cœur  de  tous 
les  Souverains  1 
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' 'LET'TÜE  LU. 

Du  Comte,  de  V almont  au  Marquis. 

Fe  recueille  , mon  père , avec  la  plus 
douce  fatisfadtion , le  fruir  des  fervices 
■ que  j'ai  rendus  au  Prince  & à la  Narion. 
11  règne  maintenant  entre  le  Monarque 
& fes  Sujets  un  accord  parfait , qui  ne 
tardera  pas  à être  cimenté  par  une  légif- 
lation  plus  fage  , également  éloignée  des 
abus  du  pouvoir  & de  ceux  de  la  liberté. 

Le  Prince  , inftruit  par  les  btoUilleries 
de  quelques- uns  de  fes  CoUrtifans  , que 
ceux  mêmes  qui  lui  avoient  paru  le  plus 
attachés  à fa  perfoniae  , & dont  il  préfé- 
roit  les  avis  à ceux  de  fon  Confeil  & de 
fes  Miniftres  , avoient  été  les  premiers  à 
conjui'er  'contre  lui , en  a fenti  plus  Vive- 
ment de  quelle  importance  il  étoit , pouf 
fa  propre  fureté  , de  n accorder  fa  con- 
fiance qu’à  des  hommes  dont  les  prin- 
cipes puifent  lui  garantir  la  fidélité. 

Que  les  Rois  font  à plaindre , me  dit- 
il  dès  que  nous  pûmes  ré^iôuer  ce  éoiii;- 
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merce  intime  & familier  que  nous  avions 
été  forcés  d’interrompre  ! Rien  ne  leur 
eft  plus  difficile  que  de  fe  faire  des  amis, 
ou  que  de  diftinguer  du  moins  ceux  qui 
le  font  ch  effet  d’avec  ceux  qui  ne  îe  font 
qu’en  apparence.  Les  Courtifans  , tou- 
jours habiles  à fe  contrefaire  , imitent  fi 
bien  auprès  de  nous  les  fentimens  qu’ils 
éprouvent  le  moins,  & cachent  avec  tant 
d’art  ceux  qui  leur  font  les  plus  naturels 
qu’il  nous  devient  impolfible  de  difcerner 
ce  qu’ils  aiment  en  nous , de  l’homme  ou 
du  Monarque  , de  notre  perfonne  ou  d« 
nos  bienfaits. 

Je  ne  crois  pas , mon  Prince  , lui  ré- 
pondis-je , ce  difcernement  aullî  difficile 
à faire  qu’il  a pu  vous  le  paroîpre.  Le 
Courtifan  , qui  n’eft  que  Courtifan  , ôc 
qui , à ce  feul  titre , eft  le  plus  mépri- 
fable  & le  plus  vil  de  tous  les  hommes  , 
cherchant  uniquement  à vous  perfuader 
qu’il  eft  votre  ami  , &c  ne  faifant  rien 
pour  mériter  de  l’ctre , ne  fe  montrera 
tel  à vos  ieux  qu’en  étudiant  vos  goûts 
pour  s’y  conformer , vos  paifions-  pour 
-les  flatter , vos  ftntirnens  pour  les  plier 
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à Tes  vues  & leur  ôter  par  degrés  cette  ri- 
gidité de  principes  qui  ne  donneroit  au- 
cune prife  à la  féduétion.  Il  afFeélera  un 
faux  zèle  pour  vos  intérêts , en  les  oppo- 
fant  à ceux  de  votre  peuple , dont  ils  font 
inféparables.  Il  empêchera  que  Tes  cris  ne 
parviennent  jufqifà  vous  3 ,ou  , fr  l’on 
vous  parle  de  famifcre , il  vous  fera  croire 
qu’il  eft  encore  trop  heureux.  Il  creufera 
des  précipices  fous  vos  pas,  en  vous  por- 
tant à méconnoître  les  bornes  de  votre 
autorité , à mettre  votre  volonté  à la  place 
de  la  Loi , à mefurer  vos  droits  fur  l’éten- 
due de  votre  pouvoir , à ne  prendre  con- 
feil  que  de  votre  propre  fagelTe  & de  vos. 
lumières.  Mais  il  n’en  fera  pas  ainfi  d’un 
ami  véritable.  Celui-ci , moins  occupé  du 
défir  de  vous  plaire  que  de  celui  de  vous- 
être  utile  , ne  craindra  pas  de  contrarier; 
vos  idées  & vos  penchans , toutes  les  fois, 
qu’il  faudra  vous  arracher  à l’attrait  duk 
vice  , ou  vous  détromper  d’une  illufion». 
dangereufe.  Il  ofera  combattre  la  pallioru 
qui  vous  tyrannife  & l’erreur  qui  vous  eft:' 
chère,  il  ofera  vous  dire  , avec’  autant  de: 
fcanchife  que  de  refpeât  d’égards  cee 

G i 
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que  Ton  penfe  de  vous  -,  8c  vous  révélera' 
d’avance  les  jugemens  de  la  Poftérité.  Il 
vous  parlera  un  langage  inconnu  dans  les 
Cours  , ôc  le  feul  cependant  qui'  puHîe 
impofer  aux  Rois , celui  de  la  Religion  & 
de  la  conlcicnce.  11  s’armera,  contre  vos 
foibleires , de  tout  l’empire  que  donne  la 
vertu de  toute  la  force  de  la  vérité  : & 
fi , dans  quelques  inftans  , il  adoucit  par 
fes  exprelîions  ce  qu’elle  auroit  à vos  ieux 
de  trop  auftère  5 ce  fera  pour  vous  y ra- 
mener plus  fûrement , 8c  non  pour  la  tra- 
hir. Il  Ce  fera'  auprès  dé  vous  l’interprète- 
des  befoins  du  peuple  ; il  vous’ fera  en- 
cendre  fes  gémiiremens  & fes  plaintes  *,  8c 
feul  à feul  avec  vous  il  plaidera^  s’il  lé 
faut , fa  caufe  contre  vous-même..  Que 
dirai-je  déplus  ? il  verra  vos  intérêts  dans 
ceux  de  vos  Sujets  , 8c  ne  vous  croira 
heureux  8c  fage  qu’autant  que  vous  au- 
rez lu  faire  leur  bonheur.. 

Cher  Comte,  s’écria  le  Prince , que  ne- 
l'ai-je  toujours  eu , cet  ami  dont  vous  me. 
faites  fi  bien  fentir  le  prix  en  m’apprenant 
à le  bien  eonnoître  ! .Ou  lé  recrouvei'ai-je  - 
après.vou^,?  Bt  dépend-il  de  moi  de  men^ 
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former  un  qui  vous  reireinble  î Hélas  i 
parmi  leurs'  propres -.Sujets  , les  PrirTces 
peuvent-ils  avoir  des  amis  ? 

Oui,  Sire,  prefque  tous  les  bons  Prin- 
ces en  ont  eu  (<z).  Pour  eux,  comme  pour 
les  autres  hommes , l’unique  fecrer  eft  de 
favoir  aimer  foi-même  ôc  de  s’appliquer 
à faire  un  bon  choix.  Dans  votre  Con- 
feil  n’y  a-t-il  donc  pas  quelque  homme 
vertueux  ? Si  fa  vertu  eft  éclairée  6c  fou- 
tenue  par  la  Religion , s’il  pollcde  toutes 
les  qualités  eftentielles  , dût-il  manquer 
de  celles  qui  ne  font  que  de  puj  agré- 
ment i fl  , à beaucoup  de  droiture  , de 
franchife , & de  probité , il  joint  un  juge- 
ment fur  , un  cœur  fenfible  , une  âme 
noble  8c  défintérèftee  : attachez  - vous  à 
lui , ôc  il  s’attachera  à vous.  Faites  avec  lui 
ce  que  vous  avez  daigné  faire  avec  moi  ÿ 
aidcz-le  à s’ouvrir  à vous , fans  que  rieii 
le  gêne  ôc  le  contraigne  j encouragez-le  à 
vous  dire  ce  qu’il  penfe  ; ôc  fâchez  lui  gré' 

de  fa  fincérité  : bientôt,  mon  Prince , vous 

1 , 

jouirez  du  plus  précieux  de  tous  les  avan- 
tages , vous  aurez  un  ami.  Prenez  garde 
cependant , quels  que  fpient  fon  zèle  ôc 
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la  droitüre<jde'ffes  intentions:,,  de  bicif 
éprouver  ce  qu  il -.eft  capable  dé  faire, 
avant  que  de  l’airocier  à vos  travaux.  Cher- 
chez plutôt  .en  lui  , pour  cet  effet , un 
cfprit  fage  qu’un  génie  vafte  & entrepre- 
nant. Hors  les  cas,  d’une;a,bfoltte  nécelîité 
ou  d’un  très-grand  bien  moralement  affu? 
ré , qu  il  craigne  tqut  ce  qui  fait  mouve-^ 
ment  dans  l’Etat  j parce  qu  il  en  réfulte 
pour  l’ordinaire  des  maux  plus  réels  que 
ceux  auxquels  on  prétend  remédier  j & 
qu’il  vaut  mieux  daiffer  fubEfter  de  cer- 
tains abus , que  de  penfer  à les  détruire 
par  des  changemens  trop  brufqiies  & des 
remèdes  trop  violens.  Vous  le  favez  , 
mon  Prince  , ce  ne  font  pas  toujours  les 
grandes  vues  qui  font  les  grands  fuccès; 
& en  général , il  faut , à am  homme  d’E- 
tat , moins  d’efprit  &:  d’invention  que  de 
bon  feus  & de  patience  A l’égard  des 

* n Les  plus  grands  efprits  font  plus  dange- 
3>  reux  qu’utiles  au  maniement  des  affaires  ; 
33  s’ils  n’ont  beaucoup  plus  de  plomb  que  de 
33  vif  argent , ils  ne  valent  rien  pour  l’Etat 
Teflament  Politique  du  Cardinal  de  Richelieu  y 

fécondé  partie  y chap.  i,  feR.  x*  .(;{ 
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Rois  J perfonne  n’ignore  qu’un  de  leurs 
plus  grands  talens , eft  de  Tavoir  choifir  lesv 
hommes  & les  bien  employer. 

Avant  que  j aye  le  malheur  de  vous 
perdre , reprit  le  Monarque , guidez-moi 
vous-même  dans  un  pareil  choix  i & fur 
tout  le  refte , continuez  à me  faire  part  de 
vos  lumières.  La  réfolution  en  eft  prife, 
je  veux  être  le  père  de  mon  peuple.  Aidez- 
moi  dans  un  fi  noble  delïein\,  puifque  ce 
font  vos  difeours  qui  me  l’ont  infpiré.. 

Quel  bonheur  pour  moi,  mon  Prince, 
ft  j’ai  pu  contribuer  à le  faire  naître  en 
vous  ! Et. quel  bonheur  pour  vous-même, 
h vous  le  réalifez.LEft-il,  en  effet,  un 
titre  plus  flatteur  , que  celui  que  vous 
ambitionnez î,Eft-il  une  gloire  plus  pure, 
que  celle  qui.  l’accompagne  ? Tous  vos 
Sujets  vont  fe  regarder  . comme  vos  en- 
fans,  {b).  Vous  ferez  au  milieu  d’eux 
comme  un  bon  père  au  fein  de  fa  famille. 
Leurs  richefles  feront  à vous , parce  qu’ils 
fauront  que  vous  ne  voulez  être  lâche 
que  pour  eux  (c) , & que  vous  ne  leur 
demandez  que  ce  qu’il  eft  de  leur  inte- 
ret de  vous  donner.  Ils  vous  aimeront  j 
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& l’amour  du  peuple  fait  la  fûrete  du 
Prince  {d).  Ils  craindront  toute  efpècc  de 
révolution  j parce  que , contens  de  leur 
état , ils  appréhenderoient  d’en  changer. 
Aimé  au  dedans  , vous  ferez  craint  &C 
refpeété  au  dehors.  Un  Roi  eft  toujours^ 
alfez  puiflant , quand  il  efl;  aimé  & que 
fes  Sujets  font  heureux. 

. Eh  ! que  faut-il  faire , cher  Comte ,, 
pour  les  rendre  tels  , & pour  les  gouver- 
ner avec  fagelfe  ? 

Il  faut  , avant  toutes  chofes  , mon 
Prince , ne  pas  perdre  de  vue  le  grand 
principe  que  nous  avons  établi,  qu’on 
ne  peut  bien  gouverner  les  hommes  qué 
par  la  Religion  : Sc , puifqu’il  en  eft  une 
que  Dieu  leur  a donnée , Sc  qui  porte  fes 
preuves  avec  elle  , qui  leur  offre  feule 
une  autorité  raifoiinable  , qui  fuffît  à 
leurs  befoins  , Sc  qui  eft  depuis  fi  long- 
' temps  la  Religion  dominante  dans  vos 
Etats , votre  premier  foin  doit  être  de  l’y 
Gonferver,  & de  lui  rendre , autant  qu’il 
eft  en  vous , fon  premier  éclat  C’eft 


T M Le  Monarque  ^ pour  me  fervir  ici  des 
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ectte  Religion,  avons -nous  dit,  qui  lie 
par  les  nœuds  les  plus,  intimes  le  Prince 

» paroles  de  M.  le  Dauphin  , doit  s’appliquer 
>=  dans  fes  Etats , comme  un  père  dans  fa  fa- 
» mille , à entretenir  & à augmenter  dans  fes 
» Sujets  l’amour  pour  la  Religion  «.  p^e  du 
>1  Dauphin, 

» Le  régné  de  Dieu  eft  le  principe  du  gou- 
vernement'des  Etats.  Et,  en  effet,  c’eft  une 
chofe  fl  abfolument  néceffaire,  que,  fans  ce 
fondement , il  n’y  a point  de  Prince  qui  puiffe 
bien  régner , ni  d’Etat  qui  puiffe  être  heureux«.. 
Tejlament  Politique  du  Cardinal  de  Richelieu^, 
fécondé  partie  ^ chap.  2, 

» S’il  fe  trouvoit , a dit  l’Auteur  de  la  Philo- 
fophie  de  la  Nature , une  légillation  qui  formât 
une  liaifon  intime  entre  la  Religion  & la  Poli- 
tique , où  les  crimes  contre  la  Société  devinf- 
fent  des  crimes  de  lèfe-Majeflé  Divine,  où 
enfin  le  grand  principe  de  la  bienveillance  gé-- 
nerale  découlât  neceffairement  du  culte  de 
l’Être  Suprême  ; Je  la  regarderois  comme  le? 
chef-d’œuvre  des  légiflations.  Ce  qui  me  con- 
firme encore  dans  mon  opinion,  c’eft  l’utilitê 
qui  en  refùlteroit  pour  le  genre  humain. 

L homme  fera  plus  vertueux  , quand  le  Ciel. 
& la  Terre  fe  réiuiiront  pour  lui  preferire  l’ob- 

fcrvancedelavertu«.  To/b. 6,,/.  \y.c.$  , art.  3^. 
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à fes  Sujets , les  Sujets  à leur  Prince , ôc 
qui  vous  répond  le  plus  fûreinent  de  leur 
obéilfance  & de  leur  amour  : c eft  elle 
qui  lie  le  plus  étroitement  les  citoyens, 
entre  eux  , & qui  les  attache  le  plus  for- 
tement à leur  Patrie  ; c’eft  elle  enfin  qui 
bien  développée  , les  éclaire  de  la  ma- 
nière la  plus  précife.  fur  leurs  devoirs , & 
leur  fournit  les  plus  pu ilVans  motifs  pour 
les  bien  remplir  -,  qui  leur  fait  le  mieux 
fentir  le  prix  de  la  vertu , & qui  leitr 
préfente  les  -fecours  les  plus  efficaces  pour' 
les  aider  à la  pratiquer. 

Mais  , cher  Valmont,  me  dit  le  Mo- 
narque , tous  mes  Sujets  n’ont  pas  la 
même  façon  de  penfer  ; & quelle  con- 
duite dois-je  tenir  à l’égard  de  ceux  qui 
ont  une  autre  Religion,  que  la  mienne , 
ou  qui  ne  veulent  en  reconnoître  aucune? 

A Dieu  ne  plaife  , Sire , que  je  vous 
engage  à ufer  de  violence  & à fcruter  les 
■coeurs.  La  vraie  Religion  eft  faite  pour 
perfuader,  & non  pour  contraindre -.mais 
indépendamment  de  la  proteétion  fpé~ 
ciale  que  vous  lui  devez , & de  l’amour 
pour  la  vérité , qui  eft  une  j permettez- 
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moi  de  vous  faire  obferver  que  ce  feroit , 
à ce  qu’il  me  femble , une  bien  mauvaife 
Politique  , que  de  foufïrir  dans  un  Etat , 
Sc  principalement  dans  une  Monarchie, 
où  tout  doit  tendre  à runité,  des  cultes 
cflentiellement  contraires  à fa  conftitu- 
tion  J &:  qui  favoriferoient  l’efprit  d’in- 
dépendance aux  dépens  de  l’autorité  *,  des 
•cultes  oppofés  entre  eux  {e} , ôc  qui  teiv 
droient  à divifer  les  efprits  & les  cœurs , 
à occafionner  des  troubles  & à les  perpé- 
tuer J à clever  des  difpures  & des  contro- 
verfes , d’où  naîtroit  infenfiblement  une 
forte  d’incertitude  & d’indifférence  à l’é- 
gard de  toute  Religion.  Que  ceux  qui  ont 
line  Religion  à part  , fans  fondemens 
légitimes  , fans  caraétéres  de  vérité  , la 
fuivent  en  fecret;  tant  pis  pour  eux , fans 
doute  : il  faut  les  plaindre  , les  chérir,  les 
éclairer  s’il  fe  peut , &c  les  ramener.  Tant 
qu’ils  fe  borneront  à ce  culte  intérieur  & 
privé  , il  pourra  fe  faire  que  le  corps  de 
l’Etat  n’en  fouffre  pas.  Mais  qu-’ils  pré- 
tendent manifefler  ce  culte  au  dehors ,, 
lui  donner  l’extérieur  & la  pompe  du 
culte  public , prêcher  leurs  dogmes  les. 
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répandre  clcver  Autel  contre  Autel ,j 
ceft alors , mon  Prince,  que  la  Religion'^ 
la  confcience  , & les  I-Æiix  ,,.vous  font  up 
devoir  de  les  réprimer.  4 pjus  forte  rai,- 
fon  , devez-vous  faire  ufage  du  pouvoir 
que  le  Ciel  vous  a confié  , pour  arrêter,, 
pour  punir  la  criminelle  audace  de  ces 
hommes  , qui , ennemis  de  toute  ReU- 
gion  & de  toute  autorité,  lement,  py 
leurs  cüfcoujfs  ôc  par  leurs  écrits  , une 
doétrine  imp;e , féditieufe  & pcrverfe  , 
Te  font  a haute  voix  les  Apôtres  de  Ter- 
reur , renverfent  tous  principes  , fapent 
les  fondemens  de  toute  fociété , détrüi- 
fent  tout  ce  qui  fert  de  bafe  à la  faine  Mo- 
rale , de  frein  au  vice , d’encouragement 
à la  vertu , & empoifonnent  toutes  les 
fources  de  la  paix  & du  bonheur.  Car  ce 
font  là  , mon  Prince , les  triftes  caradtères 
Sc  les  funeftes  effets  de  ces  écrits  fcanda,- 
leux  , qui , du  fein  de  ma  Patrie  , com- 
mencent à fe  répandre  dans  votre  Royau- 
me , & infeélent  prefque  tous  les  Etats 
de  l’Europe  , dont  peut-être  un  jour  ils 
cauferont  tous  les  malheurs. 

Croiriez- vous  donc,  me  dit  le  Monar- 
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tjue  , qu’un  des  premiers  confcils  qu’on 
ait  ofé  me  donner  , eft  la  liberté  de  la 
prelfc?  C’eft,  me  difoit-on,  une  tyrannie 
infupportable  , que  celle  de  prétendre 
dominer  Tur  les  confcieiices  ôc  gêner  les 
opinions  : c’eft  mettre  des  entraves  à la 
vérité , que  d’empêcher  tour  ce  qui  fert 
à l’éclaircir  y & rien  n’y  fert  davantage 
que  la  liberté  qu’on  a de  la  difcuter  de 
de  la  contredire  : c’eft  d’ailleurs  oter  au 
Commerce  une  branche,  qui’^j  aujour- 
d’hui plus  que  jamais , lui  devient  né- 
ceifaire. 

Je  n’ignore  pas , mon  Prince , que  tels 
font  les  raifonnemens  captieux  par  lef- 
quels  on  cherche  à en  impofer  à ceux  qui 
gouvernent.  De  prétendus  Sages  crient  à 
la  tyrannie  , ils  fe  plaignent  qu’on  gêne 
les  opinions , & ils  ne  s’apperçoivent  pas 
que  leur  fophifrae  perpétuel  eft  de  con- 
fondre la  hberté  de  penfer  avec  la  liberté 
de  tout  dire  ; liberté  la  plus  fimefte  dans 
un  corps  politique  , parce  qu’elle  tend 
néceft'airement  à en  défunir  tous  les  mem-  * 
bres , à ne  plus  leur  lailTer  de  principes 
fixes , de  fentimens  communs  , qui  leur 
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fervent  d’appui  & de  centre  dé  réunion- 
C’eft  nuire  à la  vérité  , difent-ils , que  de 
ne  pas  permettre  qu’on  la  conrredife , & 
que  J par  voie  d’examen  & de  difcuflîon  , 
on  faife  fortir  l’évidence  meme  des  diffi- 
cultés qu’on  lui  oppofe.  Mais  qu’eft-il 
donc  befoin  de  difeuter  & de  contredire 
des  vérités  , déjà  reçues  depuis  long- 
temps  & folidement  établies  ? Qui  ne  fait 
qu’auprès  des  efprits  légers  & fuperficiels, 
auprès  de  la  multitude  ignorante  & facile 
à s’égarer , à force  de  multiplier  les  dou- 
tes , on  obfcurcit  les  vérités  les  plus  clai- 
res , ôc  on  rend  fufpeéke  jufqu’à  l’évi- 
dence meme  ! Qui  ne  fait  qu’en  genre  de 
difcullîon  fur  les  objets  qui  tiennent  à la 
Religion  Ôc  aux  mœurs , toutes  les  fois 
que  l’on  permettra  d’oppofer  l’imagina- 
tion ôc  les  fens  à la  raifon  , de  combattre- 
les  vérités  qui  contrarient  nos  penchans , 
par  des  erreurs  qui  les  favorifentj  l’ima- 
gination, les  feus  , ôc  les  palfions feront 
prefque  toujours , ôç  fans  beaucoup  d’exa- 
men , pencher  la  balance  I Qui  ne  fait 
enfin  que  l’examen  fage  ôc  approfondi 
qu’exigeroit  une  femblable  difeuffion R 
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elle  étoit  nécelTaire  , convient  à bien  peu 
d’hommes , Ôc  qu’en  attendant  que  quel- 
ques-uns d’entre  eux  revinlTent  des  faufles 
impreffions  que  des  écrits  dangereux  leur 
auroient  fait  prendre,  les  autres  une  fois 
féduits  & corrompus,  le  feroient  pour 
toujours  } Après  tout  , la  liberté  de  la 
prelTe , que  nos  faux  Sages  réclament  avec 
tant  de  chaleur , eft  en  tout  fcns  le  piège 
le  plus  .adroit  qu’ils  puilfent  tendre.  Ils 
ont  compris  que , fi  l’on  en  venoit  là , ils 
auroient  bientôt  le  crédit  de  fe  réfervcr 
cette  liberté  pour  eux  feuls  -,  qu’il  n’y 
atiroit  plus  qu’eux  qui  pulfent  trouver 
les  moyens  de  tout  dire;  ôc  que,  tandis 
qu’ils  proclameroient  impunément  leurs 
erreurs , la  vérité  perdroit  tous  fes  droits, 
parce  qu’il  ne  feroit  plus  permis  de  les 
contredire  C’eft  ainfi  encore  que  , 


* C’eft  ce  qui  a dlèlé  à un  de  nos  premiers 
Magiftrats  cette  fage  réponfe  ; des  Philofophes 
lui  demandoient  la  fuppreflion  d’un  Ouvrage 
qu  ils  prévoyoient  devoir  leur  être  contraire  ; 
M ny  a donc  que  vous  , leur  dit-il , qui  voulie^ 
avoir  en  France  U liberté  d'écrire?  Il  n’eft  que 
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quand  ils  prêchent  fi  hautement  la  tolé- 
rance , ils  comptent  bien  fe  ménager  tout 
à la  fois  & le  droit  d’être  tolérés , & le 
pouvoir  d’être  les  feuls  qui  ne  tolèrent 
pas.  Mais  n’infiftojis  point  fur  cette  ré- 
flexion. Les  erreurs  mêmes , difent-ils  en-"' 
core  , diftribuées  en  tous  lieux  par  la  voie 
de  l’imprelfion  y deviennent  une  branche 
nécelfaire  de  Çpmmerce,  Quelle,  nécef- 
fité  , mon  Prince,  que  celle  d’empoifon- 
ner  les  hommes  pour  les  enrichir  1 Et  efl:- 
il  pour  eux  un  poifon  plusfubtil  que  ce- 
lui qui  attaque  la  Religion , le  Gouverne- 
ment , & les  Mœurs  ^ î Quelles  richefles  > 
que  celles  qu’on  auroit  achetées  aux  dé- 
pens de  tout  ce  qu’il  y a de  plus  précieux, 
ôc  dont  le  produit  feroit  tôt  ou  tard  l’oubli 


trop  vrai  ; & , dans  le  fait , par  qui  doit-on 
commencer  à la  refufer  ? 

^ On  n’a  pas  oublié  ce  beau  mot  de  M.  le 
Dauphin , à quelqu’un  qui  faifoit  valoir  devant 
lui  cette  fource  de  richeiTe  : Malheur  à V Etat  ^ 
qui  aurait  befoîn  , pour  fubjîfler , de  tolérer  ce 
commerce  d’iniquité  ou  tout  autre  femblable  ! c’cjl 
• n malade  réduit  à n’avoir  que  du  poifon  pour 
tm'ede^ 
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{îe  toute  vérité , la  plus  affreufe  déprava- 
tion , Tindépendance , & ranarchie  ! 

D’après  les  lumières  que  vous  m’avez 
données  , cher  Valmoiit , âne  dit  le  Prince  ^ 
je  n’ai  plus  de  peine  à croire  que  la  Re- 
ligion & les  Mœurs  font  en  effet  les  pre- 
mières rïchelifes  d’une  Nation. 

Oui , Sire , elles  font  pour  elle  le  pre- 
mier de  tous  les  biens  i &,  puifque  vous 
voulez  rendre  votre  peuple  heureux,  c’eft 
fur  cela , avant  tout , , que  vous  deve?  faire 
porter  l’indruélron,  J!èntends  parler  de 
tous  chtés  êi  injirueiion  publique  , & plus, 
que  perfonne  je  la  crois  néceffaire.  A qui 
toutefois  la  confierez-vous  î Sera-ce  à des 
hommes  fans  inilîibia,,  fans  autorité , fans 
caratfccre  aux  ieux  de  la  multitude  ? A des 
hommes  que  le  peuple  n’entendra  pas,, 
ou  qu’jl  entendra  mal  ?'  à des  Philofophes, 
qui  lui  prêcheront  l’intérêt  perfonnel , 
pour  le  ramener  difent  - ils  , à l’intérêt, 
général  ? ■ & parmi  le  peuple  , chaque  in- 
dividu ne  voudra  plus  envifager  que  foii 
propre  intérêt  : qui , fous  prétexte  de  le 
prendre  par  les  vérités-  fenfibles  , lui  en- 
fcgneront  à concilier  les  intéfets  des  fenst 
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& ceux  de  l’amour-propre  ? ôc  le  peuple , 
très- peu  philofophe  , ne  verra  plus  dans 
toute  la  fuite  d’un  pareil  fyftême  que  l’a- 
mour-propre &■  les  feus  (/)  : qui  lui  di- 
ront que  les  vertus  font  ce  qui  devient 
utile  à tous  ? &c  le  peuple  , très - peu  ca- 
pable d’une  jufte  application  & d’une 
analyfe  exade , emporté  d’ailleurs  par  les 
fens  & par  l’amour-propre , jugera  utile  à 
tous  ce  qui  lui  paroîtra  utile  à lui-même. 
N’eft-il  donc  pas  plus  fimple  d’en  revenir 
aux  enfeignemens  de  la  Religion  ; de  les 
confier  à des  Miniftres  autorifés  par  elle  j 
de  veiller  avec  foin  à ce  qu’ils  foient  alli- 
dus  à inftruire  le  peuplé  dans  les  villes  & 
dans  les  campagnes , à ce  qu’ils  foient 
eux-mêmes  très-inftruits  , pour  le  forti- 
fier dans  la  Foi , pour  l’affermir  dans  les 
vrais  principes  par  des  raifbnnemens  fim- 
ples  & à fa  portée,  pour  lui  expliquer 
nettement  &■  en  détail  tout  ce  que  la  Re- 
ligion lui  diète  de  fi  bien  lié  fur  le  Dogme 
& fur  la  Morale , pour  lui  intimer  fes  pré- 
ceptes , en  joignant  fur-tout  Texemplo  à 
l’inftruétion  ? Car  j’ofe  le  dire  , mon 
Prince,  ç’çft  dç  la  fagelTe , dej  iunfières , 

ôc 
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Sc  des  mœurs  de  cette  portion  de  vos  Su- 
jets , c’eft  de  cette  partie  enfcignanre^e 
la  Nation , Ci  je  puis  parler  ainfi , que  dé- 
pend, à bien  des  égards  , ce  qui  peut  af- 
fûrer  fa  félicité (^).  La  Religion,  dégagée 
de  toute  fuperftition  , annoncée  par  la 
bouche  de  dignes  Miniftres , & fous  la 
direélion  des  Pafteurs  légitimes  , dans 
toute  fa  clarté , fa  f mplicité  , fa  pureté  , 
fera  toujours  le  code  de  la  multitude,  fa 
première  iegiflation , ce  qui  formera  les 
mœurs  j & nous  ne  faurions  trop  le  re- 
dire , ce  font  les  mœurs  qui  font  les  ri— 
chelfes , le  bonheur , & la  force  d une 
Nation. 

Hélas  I s’écria  le  Monarque  , pénétré 
de  douleur  , - quel  a été  mon  aveugle- 
ment ! Cette  partie  fi  elfentielle  du  Gou- 
vernement eft  celle  que  j’ai  le  plus  négli- 
gée jufqu’ici.  Dans  les  momens  où , laffé 
des  vains  plaifirs  , je  formols  le  digne 
projet  de  régner  par  moi-meme , je  bor- 
nois  prefque  toutes  mes  vues , pour  l’ad- 
mmiftration  intérieure , à ce  qui  concerne 
la  Population  , rAgriculture  , le  Com- 
merce , Sc  les  Loix. 

Tome  V. 


H 
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C’étoit  beaucoup , mon  Prince  , Ôc 
j’ofe  le  dire  , ce  n’étoit  rien  fans  les 
mœurs.  Que  fervent  de  bonnes  Loix , fi 
les  mœurs  leur  font  contraires  (h)  fi  , 
par  la  force  des  ufages  & des  coutumes , 
par  fimprelllon  générale  des  faux  prin- 
cipes &■  des  préjugés  , par  un  caraétèrc 
vicieux  répandu  dans  toute  la  Nation  , 
ces  mêmes  Loix  reftent  fans  vigueur  î La 
Population  , l’Agriculture,  le  Commerce 
( qui  peut  - être  a befoin  d’être  refierré 
dans  de  juftes  bornes  ) , ces  principes  de 
vie  pour  un  Etat , quand  ils  y font  liés 
avec  les  mœurs , quelle  adivité  puilTante 
ôc  durable,  quels  fruits  produiront  - ils , 
s’ils  en  font  féparés  ? Les  feules  richelTes 
ne  font  pas  plus  réellement  la  gloire  & le 
bonheur  d’une  Nation,  fi  elle  ne  fait  pas 
en  jouir  (i),  quelles  ne  procurent  par 
elles-mêmes , & indépendamment  de  l’u- 
fage  qu’il  en  fait  faire , la  gloire  & le  bon- 


î Quici  Leges , fine  moribus 
Vanct , proficiunt? 

Haut,  Od.  34,  lib.  3, 
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heur  d’un  Particulier  Le  nombre  des 
Citoyens  dans  un  Etat  ne  fait  pas  fa  force 
Sc  fa  profpérité , s’ils  n’ont  pas  mie  âme 
forte  & courageufe , s’ils  font  amollis  par 
le  luxe , énervés  par  les  plaifirs , dégradés 
par  les  vices , guidés  par  le  feul  intérêt 
perfonnel  •,  s ils  font  fourbes  , trompeurs, 
avides  , & injuftes  ; s’ils  font  fans  hon- 
neur & fans  vertu.  Il  eft  un  peuple  , trop 
vanté  peut-être  par  nos  Politiques  & par 
nos  Sages  , qui  nous  a prelque  été  donné 
comme  le  modèle  des  autres  peuples  : l’A- 
griculture y fleurit , jufqu’à  laiflériiiême 
dans  bien  des  endroits  peu  d’efpace  pour 
les  routes  ; le  peuple  y fl  nombreux  , 
que  la  terre  ne  peut  le  contenir,  & qu’il 
eft  obligé  de  fe  faire  des  habitations  juf- 
que  fur  la  mer  : & avec  cela  , le  peuple, 
par  fa  multitude  même , y eft  pauvre  , 
miférable  , ôc  fouvent  il  meurt  de  faim. 
N’ayant  pas  de  quoi  nourrir  fes  enfans , 


* Qu’on  fe  fouvienne  de  cette  belle  penfée 
de  M.  de  Montefquieu  : « L’opulence  eft  dans 
» les  mœurs , & non  pas  dans  les  richeffes  «, 
Grandeur  des  Romains  ^ chap.  10. 

Hz 
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il  les  expofe  » peu  touché  de  les  voir  pé- 
rir en  naiflànt.  Ce  peuple  fi  nombreux  eft 
d’ailleurs  lâche , foible-,  & , dès  qu’on  l’a 
attaqué  avec  des  forces  bien  inférieures 
aux  fiennes  , on  l’a  fubjugué.  Que  lui 
manquoit  - il  pour  être  indomptable  î du 
courage  & de  la  vertu.  Le  dirai-je , mon 
Prince  î la  plupart  des  fyftêmes  politiques 
de  nos  jours  font  bâtis  fur  le  fable , 8c 
pèchent  par  les  fondemens.  On  donne 
tout  à l’homme  phyfique , & l’on  oublie 
l’homme  moral.  On  ne  veut  pas  faire  at- 
tention qu’ils  tiennent  néceirairement 
l’un  à l’autre  : qu’en  vain  formeroit-on  des 
hommes  f obuftes , fi  on  ne  leur  donne  pas 
une  âme  virile  : 8c  que  l’hiftoire  de  tous 
les  âges  nous  démontre  que  les  grands 
fuccès  J la  liberté  , la  gloire  , la  félicité 
commune  , ont  beaucoup  moins  été  le 
partage  des  grands  Empires , des  peuples 
riches  8c  nombreux  , dès  qu’ils  ont  été 
{ ..hs  mœurs  & fans  vertu  , que  celui  des 
peuples  pauvres , mais  pleins  de  refpeét 
pour  les  Loix  8c  pour  le  Culte  , plein? 


* i)  Nous  avons  beau  nous  flatter,  difoit  Cj- 
çéron,  nou?  ne  nous  perfuaderons  jamais  à 
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d’amour  pour  la  Patrie  , infatigables  dans 
les  travaux , fermes  & conftans  dans  les 
dangers  , inébranlables  dans  la  mauvaife 
fortune  , fages , en  un  mot , tempérans , 
vertueux 


nous-mêmes  que  nous  l’emportions  , ni  par  le 
nombre  fur  les  Efpagnols , ni  pari  a force  du 
corps  fur  les  Gaulois,  ni  par  ‘habileté  & la 
ünefîe  fur  les  Carthaginois  , ni  par  les  Arts  & 
les  Sciences  fur  les  Grecs.  Mais  l’endroit  par 
lequel  nous  avons  inconteftablement  furpaffé 
toutes  les  Nations , c’eft  la  piété  , c’eft  la  Reli- 
gion , c’eft  l’entière  perfuafion  où  nous  avons 
toujours  été  qu’il  y a des  Dieux  qui  condui- 
fent  & gouvernent  l’Univers  «. 

* >•'  Que  l’Europe  feroit  Iionteufe  de  fa  Po- 
litique , fl  elle  pouvoir  appercevoir  qu’il  eft 
infenfé  d’efpérer  de  grandes  chofes , en  ren- 
dant les  Citoyens  vicieux  ! Recherchez  les 
caufes  qui  ont  miné  tant, de  peuples  dont  parle 
l’Hiftoire  ; & vous  Verrez  conftamment  oue 
ce  n’eft  point  au  petit  nombre  de  leiirs  Sol- 
dats , ni  à leur  pauvreté , qu’il  faut  s’en  pren- 
dre , mais  à quelque  vice  de  leur  Gouverne- 
ment «.  De  la  Légijlatïon  , Uv.  i. 

La  bonne  Politique  n’eft  point  diftinguée 
de  l’excellente  Morale  «.  Ibid, 
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Mais  croyez-vous , me  dit  le  Roi , que 
ce  caraélere  puilîe  être  celui  d’une  Na- 
tion au  fein  de  la  Monarchie  ? 

Eh  ! pourquoi  non  , mon  Prince  ! Ci 
1 infl:rud:ion  , l’éducation  , les  inftitu- 
tions  , & 1 exemple  du  Monarque  font 
tels  , qu  ils  dirigent  1 efprit  de  la  Nation 
vers  les  vertus  religieufes  & fociales  , & 
qu’ils  infpirent  aux  Sujets  l’amour  du 
Prince  Se  de  la  Patrie  î Pourquoi  l’Etat 
Monarchique  feroit-il  incompatible  avec 
la  vertu  [k) , fi  cette  forte  de  Gouverne- 
ment , dérivée , ce  femble  , du  Gouver- 
nement paternel , eft  prife  ainfi  que  lui 
dans  la  nature , & fi  l’homme  moral  & 
focial  eft  fait  pour  être  vertueux  î Pour- 
quoi cet  amour  des  Sujets  pour  leur 
Prince , qui  forme  l’efprit  de  la  Monar- 
chie J ôc  qui  eft  ne  lui-meme  de  l’amour 
de  la  Patrie , empêche^oit-il  les  vertus  du 
patriotifme  ? Pourquoi  exclure , en  quel- 
que forte  J la  vertu , d’un  genre  de  Gou- 
vernement qui  fans  elle  fe  corrompt  né- 
celfairement , s’énerve,  s’afFoiblit, 
par  le  defpotifme  ou  l’anarchie  , tend 
promptement  à fa  ruine?  — Mais  encore 
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tme  fois-rhonneur  , dit-on  , le  foutlen- 
dra(/).  — L’honneur  , mon  Prince  ! Je 
crois  déjà  avoir  prouvé  à votre  MajeRé' 
l’infuffifance  de  ce  principe  dans  toute 
cfpèce  de  Gouvernement.  Qu’efl-ce  que 
Lhonneur  , avons- nous  dit  , s’il  n’eft 
éclairé  par  la  Religion  , & ti  la  vertu  ne 
le  foutientpas?  Qu’eR-ce  que  l’honneur 
au  fein  d’une  Monarchie?  îl  y;  eR,  comme 
par-tout  ailleurs , vrai  ou  taux , félon  les 
objets  auxquels  il  s’attache.  S’il  y prend 
les  caractères  de  la  vraie  gloire  , du  véri- 
table héroïfme  3 de  La  valeur  confacrée- 
au  fervice  du  Prince  & à la  Jéfenfe  de  la 
Patrie , de  la  fidélité  dans  les  promefles , 
de  la  fermeté  dans  l’accompliRement  des 
devoirs  , de  l’amour  du  bien  public’,  de 
l’émulation  pour  les  chofes  grandes  & 
utiles,  de  la  honte  des  mauvaifes  aétions, 
d’une  juRe  crainte  de  l’opprobre  & de 
l’infamie  ; il  eR  la  vertu  meme  , ou  il  fe 
confond  avec  elle.  S’il  n’eR  qu’un  hon- 
neur de  préjugé  s’il  n’a  pour  objet  qu’une 
faulfe  valeur  , qu’une  fauRe  grandeur  , 
qu’une  faulfe  gloire  , que  l’ambition  des 
grandes  places  & non  celle  des  grands 
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dangers  & des  grands  fervices  , que  le 
vain  étalage  du  fade , du  luxe , & de  To- 
pulence , & non  le  vrai  mérite  de  la  gran- 
deur d’âme  & du  défintéreirement , le  ref- 
peét  pour  là  décence  & pour  l’honnêteté 
des  mœurs , la  confidération  pour  l’eftime 
publique  &c  pour  fa  propre  éftime  ; à quoi 
fera-t-il  bon , au  fein  même  de  la  Monar- 
chie J qu’à  confondre  tous  les  rangs  , à 
faire  méprifer  toutes  les  Loix , à faire  vio- 
ler tous  les  devoirs  & toutes  les  bien- 
féances  , à former  des  traîtres , à enfan- 
ter des  complots , à produire  les  crimes 
les  plus  noirs  , & les  plus  funeftes  révo- 
lutions î 

Plus  vous  avez  réudî , me  dit  le  Prince , 
à me  convaincre  de  l’importance  des 
mœurs  pour  la  gloire  & pour  le  bonlteur 
d’une  Nation  , plus  vous  me  faites  déli- 
rer de  vous  entretenir  plus  au  long  fur 
les  moyens  de  les  faire  refleurir  dans  mes 
Etats.  Mais  l’heure  du  Confeil  m’appelle. 
Il  y fera  queftion  de  l’objet  de  votre  né- 
gociation : quelque  douleur  que  je  ref- 
fente  de  votre  éloignement , il  eft  jufte 
que  je  réponde  aux  intentions  du  Mo- 
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iiarquc  qui  vous  a envoyé  j & vous  ne 
tarderez  pas,  cher  Comte,  à les  voir  rem- 
plies au  gré  de  vos  délirs.  ' 

Au  fortir  de  cet  entretien , j’ai  profité  , 
mon  père , du  départ  du  Courier  pour 
vous  écrire  cette  lettre , qui , probable- 
ment , ne  tardera  pas  à être  fuivîe  de  la 
dernière  que  je  vous  écrirai  avant  de  re- 
tourner en  France. 


NOTES, 

P AGE.  15^. 

(a)  RES  QUE  tous  les  bons  Princes  ont  eu. 

des  amis.  Qui  eft-ce  qui  a mieux  fenti  les  avan- 
tages & les  douceurs  da  l’amitié  que  M.  le 
Dauphin , père  de  notre  augufte  Monarque 
auffi  a-t-il  mérité  d’avoir  un  ami , ami  de  fes 
devoirs  , de  fa  gloire  , de  fes  vertus , & plus 
occupé  du  foin  de  lui  devenir  utile  que  de 
celui  de  lui  plaire;  car  tel  étoit  le  Comte  du 


^ Ce  digne  Ptince  vouloir  avoir  un  ami  : maisj  comni* 
il  Pa  die  lui-même  dans  un  de  fes  Ecrits  , un  Roi  ne  doit 
point  avoir  de  Favoris  S ( c’etoit  aulTI.  la  maxime  de 
Louis  XIV  ) , à plus  forte  raifon  , U nom  de  MaitreJJ^ 
fait-il  horreur  à un  Chrétien, 
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Muy.  On  fait  que  M.  le  Daupliin  accordoit 
toute  liberté  aux  perfonnes  de  mérite  qu’il 
admettoit  dans  fa  fociété  : un  jour  que,  dans 
un  entretien  familier  , on  agitoit  devant  lui 
cette  queflion  , fi , en  fuppofant  qu’il  fut  ja- 
mais roi , il  feroit  un  bon  roi , ce  Prince  vou- 
lut aufli  donner  Ion  avis  fur  lui-même  , & dit . 
«Nous  fommes  foibles  ; fi  jamais  j ai  le  malheur 
de  régner , cela  n’ira  pas  trop  bien  pendant  les 
trois  premières  années  ; mais  le  Chevalier  du 
Muy  eft  ferme  ; il  me  corrigera  & vous  aufli  <f. 
Manufcrit  de  famille.  4 

M.  le  Dauphin  avoit  bien  raifon  de  penfer 
que  la  bonté  toute  feule  dégénère  en  foibleflfe, 
& que  la  fermeté  jointe  à la  bonté  eft  abfolu- 
ment  néceflaire  pour  faire  un  bon  roi  ! mais 
comme  on  n’a  pas  moins  befoin  de  lumières 
que  'de  fermeté  pour  bien  régner  , ce  Prince 
avoit  recours  au  Chevalier  du  Muy  pour  s’en 
procurer.  T oujours  difpofé  à lui  donner  des 
preuves  de  fon  zèle , M.  du  Muy  s’éloignoit 
fouvent  de  fa  perfonne  pour  connoître  dans 
cette  vue  les  Provinces  de  la  France  ; il  fit 
particulièrement  le  tour  des  frontières  & des 
côtes  de  ce  Royaume , & compofa  des  Mé- 
moires qui  contiennent  leurs  moyens  de  dé- 
fenfe  , les  Traités  qui  y ont  rapport,  &les 
foins  que  le  Gouvernement  doit  prendre , foit 
pour  leurraaintien,  foit  pour  leur  perfeétion. 
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Ces  études  des  lieux  , ces  courfes  pénibles 
n’étoient  que  les  préludes  des  voyages  que 
le  Prince  le  propofoit  de  faire  lui-même.  Il 
eût  voyagé  par  devoir,  fans  étiquette  , fans 
fafte,  fans  toutes  ces  dépenfes  que  les  Cour- 
tifans  regardent  comme  lejs  attributs  nécef- 
faires  de  l’autorité  : la  France  auroit  vu  fon 
maître  prendre  connoilTance  de  fes  befoins , 
fans  lui  en  donner  de  nouveaux.  Ibid. 

Ce  commerce  d’amitié  établi  entre  M.  le 
Dauphin  & le  Chevalier,  depuis  Comte  du 
Muy , formoit  au  milieu  de  la  Cour  un  fpec- 
tacle  bien  rare  , & que  la  vertu  feule  peut  don- 
ner. Quand  ils  étoient  féparés  l’un  de  l’autre,, 
une  union  fi  intime  s’entretenoit  par  une  cor- 
refpondance  fuivie,  où  fe  mêloient  aux  expref- 
fions  de  l’attachement  le  plus  tendre  les  leçons 
de  la  vérité.  Dans  une  lettre  à M.  le  Dauphin , 
de  Caffel  le  4 Mars  1762 , M.  du  Muy  dit  en. 
finiffant  ; » Confervez  vos  jours;:  ils  font  la 
confolation  des  miens  & l’efpérance  de  tous 
les  citoyens.  Je  fouhaite  qu’ils  foient  heureux.  • 
Ils  le  deviendront,  fi  l’ordre  régie  les  hnan,-- 
ces  ; la  difcipline , les  troupes  ; la  fermeté,  le 
gouvernement.  Ces  trois  points,  dirigés  par' 
le  génie,  rendent  le  Marquis  de  Brandebourg; 
égal  à la  plus  grande  partie  de  l’Europe  depuis- 
tnnq  ans , & par  conféquent  fupérieur  à cha^- 
cune  des  grandes  Monarchies  qui  l’ailiégenttç,. 
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Nous  ne  devons  point  oublier  ici  la  prière 
que  , dans  le  cours  de  la  guerre  , M,  le  Dau- 
phin adreflbit  tous  les  jours  au  Seigneur  pour 
le  Comte  du  Muy , & qu’on  a ttouvée  dans 
les  papiers  écrite  en  latin  de  fa  propre  main  : 
7)  Seigneur , Dieu  des  armées , arbitre  fouve- 
rain  de  la  vie  & de  la  mort , qui , au  milieu 
» des  combats , détournez  les  coups  que  porte 
l’ennemi , loin  de  ceux  dont  vous  avez  ré- 
37  folu  de  prolonger  les  jours  : exaucez  ma 
i»  prière , en  prenant  fous  votre  proteélâon 
» votre  fidèle  ferviteuri.  N.  Louis- Ni- 
as colas-Viélor)  ; qu’elle  foit  pour  lui  un  bou- 
37  cher  impénétrable  ; qu’elle  éloigne  de  lui  le 
37  fer  & le  feu , les  maladie^ , & les  atteintes 
37  mortelles  de  la  contagion.  Soutenez-le  dans 
37  fes  travaux , afin  que  y de  retour  en  une  fan  té 
37  parfaite , il  continue  à me  donner , comme 
37  il  a toujoxirs  fait , des  confeils  pleins  de  piété 
37  & de  fageffe  ; qu’il  nf  aide  à défendre  la  Re- 
37  ligion  & la  juftice  ; & qu’il  me  montre  la  voie- 
37  droite  qui  conduit  à vous  te.. 

Ce  Prince,  au  lit  de  la  mort,  & voyant 
arriver  fes  derniers  momens  fans  frayeur  & 
fans  regret , adrefia  au  Comte  du  Muy  ces  pa- 
roles : 77  Ne  vous  abandonnez  point  à la  doii- 
37  leur;  confervez-vous  pour  feryir  mes  en- 
37  fans  ; ils  auront  befoin  de  vos  lumières  & 
37  de  vps  vertu§.  Soyez  - leur  de  la  même  ' 
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S)  Utilité  dont  vous  m’auriez  été.  Donnez  à 
j>  ma  mémoire  cette  preuve  de  votre  ten- 
01  drefle , & fur-tout  que  leur  jeuneffe , dans 
M laquelle  j’efpère  que  Dieu  les  guidera  , ne 
M les  éloigne  jamais  de  vous»'. 

Le  Comte  du  Muy  promit  à fon  maître  ; & 
quand  Louis  , étant  monté  fur  le  trône  , 
l’appela  à ce  même  Miniftère  qu’il  avoit  refufé' 
fous  le  règne  précédent , & qui , depuis  cette 
époque , étoit  devenu  encore  plus  difficile , 
« Il  m’étoit  poffible  , dit  le  Comte , de  refufer 
le  Roi  ; mais  je  ne  puis  oublier  les  droits  qu’a 
fur  moi  le  fils  de  M.  le  Dauphin  »».  Ibid. 

T elle  eft , en  partie  , la  lettre  qu’il  avoir 
écrite  à Louis  XV  en  refufant  la  place  à la- 
quelle il  l’avoit  nommé  : » Je  n’ai  jamais  vécu 
» dans  la  fociété  de  votre  Majefté  ; par  confé- 
y>  quent  je  n’ai  jamais  été  dans  le  cas  de  me 
■n  prêter  à bien  des  chofea  d’ufage  pour  ceux 
13  qui  y vivent  ; à mon  âge , on  ne  change  point 
33  fa  manière  : mon  caraélère  inflexible  change- 
3)  rpit  bientôt  ce  cri  public  dont  votre  Majefté 
33  a la  bonté  de  s’appercevoir,  en  blânie  & en. 
3)  haine.  On  me  feroit  perdre  les  bontés  de 
33  votre  Majefté  , & j’en  ferois  inconfolable, 
33  Je  la  prie  donc  de  vouloir  bien  jeter  les  ieux 
O»  fur  un  fujet  plus  capable  <».  Ibid. 

Lorfque  la  France  eut  le  malheur  de  perdre 
M,  le  Dauphin , perfpnue  ne  fe  montra  plus 
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inconfolable  defamort,  que  ce.  vertueux  & 
fidèle  ami.  Ayant  obtenu  du  Roi  qu’il  feroit 
enterré  à fes  pieds  , il  deligna  lui-meme  1 en- 
droit de  fa  tombe  , fur  laquelle  il  fit  graver 
l’èxpreflion  de  fa  douleur  .*  hue  ujque  lullus 
meus  y )f  ma  douleur  m’a  fuivi  jufqu  ici  n.  P^e 
du  Dauphin  3 père  de  Louis  XVI ^ L 3* 

Page  157. 

(b)  Tous  vos  fujets  vont  fe  remarier  comme  vos 
enfans 3 &c.  L’amour  du  Prince  , a très- bien- 
dit  un  Auteur  moderne , eft  le  reffort  le  plus 
puilTant  pour  mettre  en  aélion  tout  un  peuple , 
le  remplir  d’enthoufiafme , le  porter  à tous 
lés  facrifices.  Alors  la  Nation  n’eft  compoféc 
que  de  fils  qui  vengent  un  père  & volent  aux 
combats  avec  joie.  Rien  ne  paroît  difficile. 
L’homme,  qui  craint  naturellement  le  pou- 
voir de  la  grandeur , s’il  peut  donner  le  change 


* L’Editeur  croit  pouvoir  fe  permettre  de  faire  obfer- 
ver , en  paflant , qu’il  avoir  remis  fous  les  ieux  de  M.  le 
Comte  duMuy,  dans  le  tempsde  fon  miniftère,  & enpré- 
fence  d’une  perfonne  refpeûable  qu’il  pourroit  citer , le 
précis  des  entretiens  politiques  que  ces  lettres  renferment- 
Il  a uféde  femblables  précautions  à l’égard  de  quelques 
autres  lettres,  qu’il  a foumifes  également  à l’autorité  de 
ceux  qui  étoient  les  plus  capables  d’en  bien  juger . p.it 
le  rang  qu’ils  occupent  dans  le  monde  , par  leur  expé- 
rience , & par  leurs  lunîtères. 
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à ce  fentiment , s’il  a quelques  raifons  d’aimer 
au  lieu  de  craindre , s’il  apperçoit  un  fourire 
au  lieu  de  la  foudre  , pouffe  alors  cet  amour 
jufqu’à  l’ivreffe  ; & l’oit  a vu  des  miracles  in- 
croyables enfantés  par  cet  amour.  Que  penfer 
d’un  Roi , qui , ayant  ce  reffort  entre  les  mains, 
le  briferoit  volontairement  ?...  Privé  de  cet 
amour  tendre  , ciment  éternel  des  cœurs , ali- 
ment des  grandes  chofes  , l’Etat  n’exifteroit 
plus.  On  feroit  du  devoir  un  trafic  honteux  ; 
& l’idée  du  patriotifme  étant  anéantie , ce  mot  > 
comme  privé  de  fens,  ne  trouveroit  plus  dé 
place  dans  aucun  livre  «. 

Ibid. 

(c)  Leurs  richejfes  feront  à vous  , parce  qu’ils 
faut  ont  que  vous  ne  voules^  être  riche  que  pour  eux' 
« Un  Jeune  Roi , à fon  avènement  au  Trône, 
avoit  trouvé  un  tréfor  confidérable  dans  les 
coffres  de  fon  père.  La  main  de  la  bienfai- 
fiince  s’ouvrlt,  & les  richeffes  du  Prince  fe 
répandirent  fur  fon  peuple.  Un  courtifan  en 
fit  des  reproches  au  Prince.  » Si  l’ennemi , lui 
»5  dit-il , vient  vous  attaquer , quels  moyens 
})  aurez- vous  pour  lui  rtfifter  , après  avoir 
K diftrlbué  votre  argent  à vos  Sujets  « ? Alors, 
' répondit  le  Roi , je  le  redemanderai  à mes  amis, 
M.  de  Bury. 

Ceci  rappelle  le  trait  d’un  Monarque , qui , 
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dans  line  citconftance  à peu  près  femblable  J 
fit  publier  qu’il  recevroit , pour  des  befoins 
très-urgens  , ce  que  les  plus  affectionnes  & 
les  plus  riches  de  fes  fujets  voudroient  bien 
lui  faire  remettre.  Il  ordonna  en  même  temps 
qu’on  enregiftrât  les  noms  de  ceux  qui  fe  pre- 
fenteroient , ainfi  que  la  fomme  d argent  ou 
les  effets  qu’ils  auroient  apportes.  Des  le  len- 
demain , il  fe  trouva  une  quantité  immenfe 
' d’or  & de  bijoux  dans  fon  palais.  V ous  voyei^, 
dit-il  à celui  qui  avoit  paru  douter  de  fa  puif- 
fance  , <juc  je  ns  pouvois  nisux  placer  non  tre— 
Jor  qiC entre  les  mains  6*  dans  le  cceur  de  mes  Su- 
jets ; & il  fit  rendre  à l’inftant  tout  ce  qu’on 
lui  avoit  donné. 

Le  Duc  de  Savoie  demandoit  un  jour  à 
Henri  IV  quels  étoient  fes  revenus  : Je  nen 
fais  rien  , répondit  le  Roi  ; je  ne  compte  point 
avec  mes  Sujets  : comme  je  m'en  fais  aimer , ils 
croient  que  tous  leurs  biens  font  à moi , <S*  je  penfe 
que  tous  les  miens  font  à eux. 

Léopold , Duc  de  Lorraine  , étoit  fi  per- 
fuadé  qu’un  Prince  n’eft  fur  le  Trône  que  pour 
fiiire  le  bonheur  de  fon  peuple,  qu’une  per- 
fonne  lui  faifant  un  jbur  le  récit  des  avanta- 
ges qu’un  Souverain  venoit  de  procurer  à fes 
Sujets  : Il  le  devoit , répondit-il  ; je  quitterois 
demain  ma  Souveraineté , fi  je  ne  pouvois  pas 
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'faire  du  bien*.  Une  autre  fois  , un  des  Minif-^ 
très  repréfentoit  à ce  Prince  que  fes  Sujets 
le  ruinoient  : Tant  mieux , dit-il , je  rùen  ferai 
que  plus  riche  , puifqu’ils  feront  heureux.  M.  de 

Bury. 

Le  même  Auteur  qui  cite  ces  derniers  traits , 
en  rapporte  un  autre  aufli  inftriîêlif  & non 
moins  intéreffant.  Un  C-alife  qui  feifoit  jeter 
de  l’or  dans  une  citerne,  s’écrioit  Fajfe  le 
Ciel  que  je  vive  ajfe:^  pour  la  remplir  ! A ces 
mots , fon  Favori  frémit  d’indignation  , & 
voulut  s’éloigner.  Le  Calife  1 arrêta.  Ou  vas- 
tu  ? P ar donne  [-moi , Seigneur,  répondit  le  Fa- 
vori , je  me  fuis  j-ejfouvenu  d’avoir  accompagne 
votre  aïeul  en  ce  meme  lieu  * la  citerne  etoit pleine  ' 
en  la  voyant , il  foupira  j des  larmes  coulèrent  de 
fes  ieux  ; (S-  il  dit  : O Dieu  de  Mahomet  ! faites- 
moi  vivre  ajfe[  pour  employer  ces  ricliejfes  à ren- 
dre mes  Sujets  heureux  l 

Page  158. 

(d)  Us  vous  aimeront , «S*  l’amour  iii  peuple 
fait  la  fureté  du  Prince.  Le  Duc  , premier  ,du 
nom  de  Wirtemberg  , étant  à dîner  chez  un 
Prince  Souverain , fon  voifm , avec  queltjues 


* Charles  V.  furnommé  le  Sage  , avoir  dit  aiiflî  : Je  ne 
trouve  les  Rois  heureux  , qu’en  ce  qu’ils  ont  le  pouvoir  de 
faire  du  bien,  YiUarci,  tome  XI. 
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autres  petits  Potentats  , chacun  vint  à parler” 
de  fes  forces  & de  fa  puiffance.  Après  les  avoir 
laiffé  parler  tous , le  Duc  leur  dit  : » Je  n’en- 
vie à/aucun  de  vous  cette  puiflance  que  Dieu 
vous  a donnée  : mais  une  chofe  dont  je  puis 
me  vanter,  c’èft  que  dans  mon  petit  Etat,  à 
toute  heure  du  jour , je  puis  marcher  feul  & 
en  fûreté.  Je  m’enfonce  quelquefois  dans  un: 
bois  ; je  m’endors  fous  un  arbre , & , tranquille 
au  milieu  de  mon  peuple  , je  ne  redoute  ni  le 
fer  d’un  affalTm , ni  le  glaive  d’un  vengeur. 

Page  i6r.. 

(e)  Des  cultes  oppofés  entre  eux.  L’Auteur' 
d’un  Ouvrage  que  nous  citons  fouvent  avec 
éloge  , & qu’il  doit  nous  être  permis  de  réfur- 
ter  quelquefois , veut  que  le  Gouvernement 
apporte  une  extrême  attention  à empêcher 
que  la  Religion  ne  s’altère. . . . Mais , ajoute- 
t-il  , une  Religion  nouvelle  s’eft-ellc  formée  ? 
je  dirai  “alors  , avec  l’Auteur  de  VEfprit  des. 
Loix  , qu’il  faut  la  tolérer. ...  Le  Légillateur 
doit  même  protéger  la  nouvelle  Religion  aiilli 
fîncèrement  que  l’ancienne. 

Piotéger  ! l’exprefllon  eft  un  peu  forte.  Eh ,, 
qu’arrivera-t-il  de  là.}  C’eft  que  cette  nouvelle. 
Religion  s’étendra , & que  fouvent  même  plus 
elle  fera  dangereufe  , plus  elle  fera  des  pro- 
grès, rapides.  Bientôt  Les  efprits  feront  parta- 
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gés  ; & fera-t-il  temps  alors  de  s’oppofer  aux 
effets  qui  naîtront , malgré  la  fageffe  du  Lé- 
giflnteur , de  ce  partage  de  fentimens  * ? D’ail- 
leurs , fouS'-  le  Gouvernement  d’un  Prince 
foible  qui  fuccèdera , une  autre  Religion  nou- 
velle commencera  à s’introduire.  Une  fois  in- 
troduite , il  faudra  donc , par  le  même  prin- 
cipe , que  fon  fucceffeur  tolère  encore  celle- 
ci  ^ & de  Gouvernement  foible  en  Gouver- 
nement foible , de  tolérance  en  tolérance , de 
Seéle  en  Secte , il  s’enfuivra  qu’au  milieu  de 
toutes  ces  opinions  différentes , de  tous  ces 
fyftèmes  divers  , il  n’y  aura  plus , à propre- 
ment parler , de  Religion  , que  les  devoirs  fe- 
ront mal  remplis , que  prefque  tous  les  liens 


* On  fait  le  mot  de  Charles  IX  i l’Amiral  de  Coligny 
qui  feplaignoit  en  fa  préfence  de  ce  que  les  Protellans 
n’avoient  pas  , pour  le  libre  exercice  de  leur  Religion,  la 
mêmelibetté  que  les  Catholiques.  »Au  commencement, 
lui  répondit'il , vous  étiez  content  d’une  petite  liberté  ; 
aujourd’hui  vous  voulez  être  nos  égaux  j dans  peu  vous 
voudrez  être  les  maîtres,  8c nous  chalTer  du  Royaume «• 
Pourquoi  faut-il  que  les  hauteurs  8c  les  menaces  de  CoS 
ligny,  tant  d’aûes  féditieux  de  la  part  des  Huguenots  , 
les  emportemens  de  leurs  chefs,  ayent  pouffé  Charles  IX 
jufqu’à  fouferire  à cet  affreux  maffacre , détefié  de  tout; 
le  monde , dit  le  P.  Daniel , lotfqu’on  l’envifage  de  fang 
froid  , 8c  qui  fouillera  à jamais  la  mémoire  de  ce  mal- 
heure:^^  Prince  3 


O 
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y 

fe  relâcheront  jufqu’à  ce  qu’enhn  ils  folent 
entièrement  rompus 

Sans  doute  il  ne  faut  point  de  loi  fangui- 
naire  ; il  ne  faut  point  être  tyran  ni  perfécu- 
teur  : mais  en  employant  les  moyens  les  plus 
doux  , n’eft-il  pas  de  la  fageffe  du  Légiflateur 
d’affoiblir  uneSefte  déjà  formée,  quand  il  n’a 
pu  l’empêcher  de  naître  , 6c  de  faire  en  forte 
de  tout  ramener  à l’unité  ? 

» Le  culte , dit  M.  de  Mirabeau , eft  une  loi 
de  l’Etat , & doit  être  uniforme  , fous  peine 
de  démembrement  de  l’Etat,  s’il  y a deux  cul- 
tes ; fous  peine  de  contradiélîon  & de  ridicule 
fur  la  Religion , fous  peine  en  un  mot  de  tom- 
ber dans  les  malheurs  qu’entraîne  l’irréligion , 
s’il  y en  a trente.  Le  culte  doit  être  uniforme  ; 
6c  le  Gouvernement  , vengeur  des  attentats 
contre  les  Loix  , doit  veiller  foigneufement  à 
le  maintenir  tel  ; niais , à cet  égard , il  faut  dif- 
tinguer  ; l’omiffiori  n’eft  que  de  négligence  , 
le  délit  eft  de  commiflion. 

î>  Cela  s’entend.  En  général , la  loi  n’a  droit 
que  de  nous  empêcher  de  commettre  ; l’omif- 
fion  n’eft  pas  de  fon  reffort.  Toute  infpeftion 
fur  cet  article  eft  trop  voifine  de  la  tyrannie. 
Par  cette  réferve , la  liberté  de  confcience  eft 

* Voyez  , fur  l’état  aftucl  de  la  Religion  en  Angle- 
terre , les  Ap.nales  Politiques , n*’,  j. 


re/pei^éc , & la  paix  de  l’Etat  eft  à l’abri  i>: 
L'Ami  des  hommes  , t.  4.  ~ 

Il  y a dans  le  Tejîament  Politique  attribué 
au  Maréchal  de  Belle-Ille,  niais  dont  on  con- 
noît  l’Auteur , une  anecdote  intérelTante , re- 
lativement à une  fomme  confidérable  offerte 
par  les  Calvinifles  , pour  obtenir  dans  chaque 
province  deux  villes  , où  l’exercice  public  de 
leur  Religion  pût  avoir  lieu.  Louis  XV,  mal- 
gré le  befoin  confidérable  d’argent  & d’hom-  - 
mes , goûta  les  raifons  du  Maréchal  de  Belle- 
Ifle  , qui  ne  croyoit  pas  qu’on  dût  accepter  une 
offre  fl  féduifante.  ti  Mais  je  veux,  dit  SaMa- 
jefté , que  cette  affaire  proppfée  & rejetée  demain 
au  Confeil  des  Dépêches , apprenne  à M.  le  Dau- 
phin & aux  Miniflres  quels  feront  toujours  mes 
fentimens  fur  la  Religion  que  je  profeffe  u.  Le 
Mémoire  des  Réformés  fut  effeélivement  lu  & 
difcuté  le  lendemain.  Le  Roi  ne  parut  pas  peu 
furpris  , quand  il  entendit  deux  voix  qui  s’é- 
levoient  en  leur  faveur  ; mais  cette  opinion  , 
confondue  par  Monfeigneur  le  Dauphin  , fit 
taire  ceux  de  Mefîieurs  du  Confeil  quL  au- 
roient  eu  l’envie  d’appuyer  encore  la  demande 
des  Calviniftes. 

/ 

Ce  fait  efl  vrai , & m’a  été  atteflé  de  ma- 
nière à n’en  pouvoir  douter.  Il  n’y  a que  l’offre  , 
^e  trente-cinq  millions  qui  nefoitpas  exaélej 
file  étoit , à ce  que  l’on  m’a  dit,  de  foixante 
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& douze  , Sc  devolt  être  fournie  en  grande 
partie  par  les  réfugiés. 

Page  i68. 

^f)  Et  le  peuple^  très-peu philofophe ^ he  verra 
plus  dans  toute  la  fuite  d’un  pareil  fyflême  que 
V amour-propre  les  fens.  Tout  ce  fyftême  plii- 
lofophique  diffère  peu  de  celui  que  nous 
offrent  des  Confidérations  prétendues  morales 
& politiques  ,fur  la  nécejjlté,  la  nature,  &‘C.  de 
rinjlruflion  publique,  imprimées,  dit -on,  a 
Stockhohn,  & que  l’on  fuppofe  avoir  été  fai- 
tes pour  le  bonheur  d’une  Nation  , dans  le 
fein  de  laquelle  il  feroit  fort  à craindre  qu’elles 
ne  portaffent  uniquement  des  principes  de  cor- 
ruption"^. Qu’on  en  juge  par  ces  propofiüons , 
extraites  mot  à mot  de  l’Ouvrage  même. 

J)  L’inftruélion  publique  , feul  & unique 


* On  les  fuppofe  aulïï  imprimées  par  ordre  du  Roi  de 
Suède  : & cependant  la  Philofophic  qu'elles  renferment 
cil  bien  différente  de  celle  qu’il  profefle.  j>C’eft,  dit-il 
lui-même  , dans  un  Ouvrage  qu’on  fait  être  de  lui,  c’eft 
cette  Philofophic  qui  fait  eftimer  tout  ce  qui  eft  utile , 
que  j’appelle  à mon  fecours  ; non  cette  Philofophie  def- 
truüive  , qui  apprend  à méprifer  tour , à combattre  la 
' taifon  avec  les  armes  du  ridicule , qui  fait  feae . & qui 
renverfe  toutes  les  chofes  refpeaables,  parce  qu’elle  veut 
tégnercc.  Réflexions,  k Paris,  chez  Metigot  le  jeune , 
Quai  d«  Auguftius,  1778,  41  pages»  petit 
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«•moyen  dé  difliper  les  ténèbres  de  l’igno- 
« rance  , doit  avoir  pour  but  d’attacher  les 
« hommes  à leurs  devoirs  réciproques  de  ci- 
j>  toyen  , en  les  éclairant  fur  la  nécelîlté  de 
« ces  devoirs  pour  les  vrais  intérêts  de  leurs 

V fens  , Sc  principalement  en  banniffant  d’en- 
n tre  eux  les  faufles  opinions  , qui,  égarant 
«l’amour-propre  , empêcheroient  alors  fes 
« intérêts  d’être  parfaitement  d’accord  avec 
» ceux  des  fens  «.  Pages  19  6*  20. 

« Le  propre  de  tout  être  fenfible  efl  de  fuir 
« la  douleur  & de  rechercher  le  plaifir  : appé- 
« tit  du  plaifir  & averfion  de  la  douleur , voilà 
■»  les  deux  mobiles  de  toutes  fes  aélions. 

Comme  êtres  fenfibles , nous  fommes  donc 
« deftinés  par  la  nature  , à n’agir  jamais  que 
« pour  nos  intérêts  perfonnels , bien  ou  mal 
« entendus , & quels  qu’ils  puiflent  être  ; car 
« il  en  eft  pour  nous  de  différente  efpèce  . 
Page  25. 

« Cet  intérêt  perfonnel , dont  l’attrait  doit 
« être  le  grand  reflbrt  d’un  Gouvernement, 
« ne  peut  donc  être  autre  chofe  que  l’intérêt  de 
» l’amour-propre  parfaitement  d’accord  avec 
» celui  des  fens.  Que  fert  d’enfeigner  dans 
il  les  Ecoles  en  quoi  confiftent  les  vertus , les 
« vices , & les  crimes  ? Que  fert  de  peindre 
i)<avec  les  plus  fortes  couleurs  la  difformité 

V des  vices  des  crimes , les  charmes  & la 
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JJ  beauté  de  la  vertu  ? l’homme  n’agit  que  pour 
JJ  fon  intérêt  perfonnel  « . . . . Pages  84  & 85.’ 

JJ  Je  le  répète  encore  ; pour  des  êtres  def- 
jj  tinés  à ne  chercher  que  leur  intérêt  perfon- 
jj'  nel , l’attrait  des  vertus  n’eft  autre  chofe 
JJ  que  l’utilité  des  vertus  ; de  même  l’horreur 
JJ  des  vices  & des  crimes  n’eft  autre  chofe 
JJ  que  l’averfion  des  maux  dont  ils  font  nécef- 
w fairement  fuivis  «.  Page  88. 

Les  maximes  que  nous  venons  d’extraire 
& qu’il  eft  fl  aifé  de  prendre  en  mauvais  fçns , 
feroient- elles  donc  les  vrais  fondemens  les 
feuls  fondemens  raifonnables  de  la  Morale  & 
de  la  Politique  ? Sans  doute,  comme  nous  ne 
tarderons  pas  à le  faire  voir , tout  Gouver- 
nement fage  doit  inviter , autant  qii’il  le  peut, 
les  hommes  à la  vertu , & la  leur  rendre  facile 
par  l’attrait  de  l’utilité  & des  récompenfes  ; 
il  doit  les  éloigner  du  vice  , par  l’idée  des 
maux  qui  en  font  la  fuite , & par  la  crainte  des 
cliâtimens.  Mais  n’y  a-t-il  donc  pas  dans  l’ef- 
prit  dé  l’homme , exercé  comme  il  convient, 
& dans  fes  penchans  bien  ordonnés , d’autres 
principes  de  conduite  que  cet  intérêt  tant 
vanté  ?^Ne  fommes-nous  pas  fufceptibles 
dans  le  genre  moral , comme  dans  tout  autre 
genre , des  idées  de  l’ordre , du  vrai , du  beau 
du  grand , qui  agiftent  fur  nous  indépendam- 
ment de  toute  confidération  d’intérêt  perfon- 
nel , 
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Hel , & fur-tout  de  cet  intérêt  louche , équi- 
voque , peu  coiift-uit  , & peu  fur , qu’une 
faufle  philofophie  relTerre  dans  les  bornes 
étroites  de  la  vie  préfente  ? Eh  ! poürquoi  ces 
principes  de. propre  intérêt,  d’accord  parfait 
des  intérêts  de  l’amour-propre  avec  ceux  des 
fens  , ofFenfent-ils  une  âme  tant  foit  peu  dé- 
licate , un  cœur  bien  fait , dès  qu’ils  font  ex- 
pofés  nuement , & fans  tout  cet  appareil  de 
conféquencés  & de  fophifmes  qui  en  impo- 
fent;  fi  cen’eft,  parce  que  nous  nous  fentons 
nés  pour  agir,  dans  mille  circonftances , par 
des  principes  plus  nobles  , plus  dignes  de  no-^ 
tre  nature  ? 

Page  169. 

(g)  C’eJI  de  la  fagejfe  , des  lumières  , & des 
mœurs  de  cette  portion  de  vos  Sujets  ^ &c.  Si  ce* 
•que  l’on  dit  ici  eft  vrai , il  eft  aifé  de  conce- 
voir de  quelle  importance  il  eft  pour  l’Etat  Sc 
pour  ceux  qui  le  gouvernent , de  faire  la  plus 
grande  attention  au  choix  des  Minières  de  la 
Religion , ainfi  qu’aux  moyens  les  plus  pro- 
pres à les  former.  Après  celui  du  Séminaire  / 
inftitué  pour  la  piété , comme  les  Ecoles  le 
font  pour  la  fcience , & dirigé  par  des  hom- 
mes remplis  de  vigilance , de  fermeté , d’in- 
telligence , & de  fagefle,  je  n’en  vois  pas, 
d’après  l’expérience  même , de  plus  effiçaeo- 

Tome  y.  j[ 
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que  l’exercice  des  divcrfes  fonctions  du  mî- 
niftère  , au  fein  des  ParoilTes.  C’eft  là,  en  gé- 
néral , que/ous  la  conduite  d’un  digne  Curé  , 
d’unPafteur  refpeftable,  on  prend  lé  plus  fû-- 
rement  Fefprit  effentiel  à cet  état , le  vrai  zèle 
qui  le  caraétérife , la  décence  qui  lui  convient, 
le  goût  des  fondions  qui  lui  font  propres  , le 
refpeél  pour  les  chofes  faintes  , la  connoif- 
fance  intime  des  befoins  du  peuple , & des  ref- 
fources  qu’on  doit  employer  pour  guérir  Tes 
vices  &pour  l’attachera  la  vertu.  Il  ya,  par-f 
mi  cette  clafTe  de  Minières  , des  hommes  , 
comme  il  y en  a par- tout  ; il  y a de  mauvais 
Prêtres , comme  il  y en  eut  un  parmi  les  Apô- 
tres. Mais , j’ôfe  le  dire , il  y en  a moins  que 
par-tout  ailleurs  Qu’on  y penfe  férieufe- 


* Ec  peut-être  s’y  en  trouveroit-il  plus  rarement  en- 
core , fi  quelque  portion  des  biens  de  l’Eglife  , au  lieu 
d’accroître  la  vaine  ôc  ftérile  opulence  de  riclies  Béné- 
ficiers , étoit  aiFeftée  dans  les  différentes  ParoilTes,  fous 
l'infpeûion  des  Evêques  & des  Curés,  iion  aux  perfon- 
nes,  mais  aux  places  ; de  manière  que  , quoiqu’amo- 
vibles  au  jugement  des  Supérieurs  légitimes , elles  fuffent 
fondées  comme  il  convient , & que  leur  revenu  fût  le 
prix  du  travail  de  ceux  qui  feroient  en  érat  de  les  rem- 
plir. Alors  la  fubfiftancc  des  Miiiiftres  inférieurs  étant 
affurée , ils  ne  feroient  p*  forcés  de  la  chercher  au  de- 
hors .niexpofés  à perdre,  au  milieu  d'un  certain  monde, 
jtcfprit  qui  doit  les  animer.  Ils  n’auroient  plus  rien  à 
prétendre  d’aillcurç,  pour  l’cxerciçc  de  divcrfes  fonc.. 
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inent;  fi  l’obligatîon  depafibrun  certain  nom- 
bre d années  au  fein  des  Paroifies  , devenoit 
mie  loi  formelle  pour  tous  les  Eccléfiafiiques 
fans  exception  , fans  difpenfe  , fous  quelque 
pretexte  que  ce  pût  être  ; je  ne  doute  pas  le 
ce  feul  reglement  ne  donnât  à tout  le  Clergé 
le  plus  grand  luftre  , & n’influât  en  peu  1 
temps  fur  la  Religion , le  carafèère  , & les 
moeurs  de  toute  la  Nation.  Ajoutons  une  au- 
tre reflexion  bien  importante  ; c’efi  que , dans 
le  fiecle  d’incrédulité  où  nous  fommes , il  n’y 
a pas  un  Eccléfiaftique , qui,  pour  être  reçu 
a la  Prêtrife , ne  dût  être  examiné  à la  ri-uel 
fur  ces  deux  Traités  fi  effentiels  , religfeufe- 
nient  & politiquement  parlant , celui  de  la  Re^ 
li^ion  & celui  de  VEgLife. 

Page  170. 

(h)  Que  fervent  de  bonnes  Loïx  , fi  Us  mœurs 


lions  de  leur  rainiftèi-fc  ; & les  inhumations  elles-mêmes 
alTujetcies  fans  peine  à cous  les  Rè^demens  qu’on  voudroit 
taire  . n’eprouveroient  plus  , fous  aucun  rapport  les 
memes  inconyéniens.  Eh  I pourquoi  toujours  des  plaintes 
quon  pourrou  prévenir,  & des  contradidions  qu’on 
pourrou  fi  aifémcnt  s’épargner  ! On  veut , & on  a rai- 
on  de  le  vouloir , que  nos  Prêtres  de  Paroilfe  foicnt 
defîntcrefTes  ; & l’on  ne  s’inquiète  pas  où  ils  pourront 
prendre  de  quoi  vivre  & s’entretenir , je  ne  dis  pas  avec 
tauc , mais  avec  décence. 

Iz  ' 
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leur  font  contraires?  La  plus  fhaportante  dô 
toutes  les  Loix , celle  qui  ne  fe  grave  ni  fur  le 
marbre  ni  fur  l’airain , mais  dans  les  cœurs  des 
Citoyens  ^ qui  fait  la  véritable  conftitution  de 
l'Etat  ; qui  prend  tous  les  jours  de  nouvelles 
forces  ; qui , lorfque  les  autres  Loix  vieillif- 
fent  ou  s’éteignent , les  ranime  ou  les  fupplée; 
qui  confcrve  un  peuple  dans  l’efprit  de  fon 
inftitution  , & fubftitue  infenfiblement  la  force 
de  l’habitude  à celle  de  l’autorité  : cette  Lqji , 
fl  forte  & fl  folide , ce  font  les  mœurs , les 
coutumes,  & fur-tout  l’opinion.  Nos  Politi- 
ques ne  eonnoiffent  point  cette  partie , de  la- 
quelle dépend  le  fuecès  de  toutes  les  autres  j 
Tuais  le  grand  Légifliteur  s’en  occupe  en  fe- 
cret , tandis  qu’il  paroît  fe  borner  à des  Règle- 
mens  particuliers  qui  ne  font  que  le  cintre  de 
la  voûte,  dont  les  mœurs  plus  lentes- à naître  ^ 
forment  enfin  l’inébranlable  clé«.  M.  Rouffiau. 

« Sans  les  mœiirs  , avoit  dit  auflTi  M.  de  Mj- 
yabeau , une  légion  d’Anges  pe  gouvçrneroit 
pas  un  Etat.  Sans  les  moeurs , les  rçflbrts  de 
l’adminiftration  la  mieux  combinée  fléchiflent 
& demeurent  fans  effet  dans  les  mains  qui 
veulent  les  faire  agir  ; mais  les  bons  principes 
font  les  bonnes  inftitutions , & celles-ci  les 
bonnes  mœurs.  Quand  une  foçiété  s abâtar- 
jiit,  n’en  cherchez  pas  le  vice  dans  les  rai- 
fpns  phyfiques  ; il  eft  d&ns  le  Gouverneme^lft 
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Toute  la  vertu  du  Gouvernement  confifte  à 
tenir  toutes  les  parties  de  la  voûte  bien  en- 
fembie  par  les  mœurs  ; tout  le  vice  > à les  dé- 
lunir  <t.  L'Ami  des  hommes.  j 

Selon  l’excellente  remarque  de  M.  de  Mon-, 
tefquieu  ^ il  y a.  de  mauvais  exemples  qui  font 
pires  que  des  crimes  ^ & plus  d’Etats  ont  pé(i 
parce  quon  a violé  les  Mœurs  , que  parce  qu’on 
a violé  les  Loix.  Caufe  de  la  grandeur  des  Ro- 
mains, &c.  chap.  8.  , 

l B i D. 

(i)  Les  richtffés  ne  font  pas  plus  réellement  te 
bonheur  & la  gloire  d’une  Nation , fi  elle  ne  fait 
pas  en  jouir , qu  elles  ne  procurent^  &c,  «Vous 
penfez  qu’il  eft  très-agréable  de  multiplier  Tes 
jouïffances  , & , en  raflemblant  chez  foi  les 
richeffes  & les  voluptés  des  quatre  parties  du 
Monde , de  fe  faire, , pour  ainfi  dire , une  exif- 
tence  nouvelle  & plus  étendue  ; j’y  confens , 
& je  crois  que  vous  n’avez  pas  tort , quand 
je  ne  fais  attention  qu’aux  plaifirs  qui  accom- 
pagnent les  richeffes  & les  voluptés.  Mais 
quand  j’en  conlldère  les  fuites  fâcheufes  , 
quand  je  vois  qu’elles  tiennent  néceflai rement 
à plufieurs  vices  très-pernicieux  , qu’elles  dé- 
gradent l’homme  & contrarient  les  vûes  de 
la  Nature  ; je  penfe  qu’il  efl:  bon  d’apprendre 
à fe  contenter  des  plaifirs  qui  font  fous  nos 
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mains , & que , pour  être  véritablement  heu- 
reux , les  Etats , comme  les  Particuliers , doi- 
vent favoir  l’être  avec  fobrié’té.  Ne  nous  accou- 
tumons pas  , je  vous  prie , à traiter  la  Nature 
de  marâtre  ; ce  feroitêtre  ingrat^  ou  ne  pas  la 
connoître.  Par-tout  où  elle  a placé  des  hom- 
mes , elle  a placé  , à côté  d’eux , le  bonheur  j 
& il  ne  tient  qu’à  nous  d’en  jouir  : c’eft  que 
le  bonheur  eft  bien  plus  dans  nous-mêmes , 
que  dans  les  objets  qui  nous  entourent  ; il  naît 
de  notre  manière  de  penfer  ; &cen’eft point, 
croyez-moi , une  denrée  que  les  Marchands 
vendent  aux  peuples  chez  lefquels  ils  trafi* 
quent , qu’ils  rapportent  pèle  - mêle  avec  du 
fucre  & de  la  cochenille  u.  De  la  Légijlation, 
Li-i>.  I , chap.  i.  - 

■n  Ce  font  nos  pallions , & non  pas  notre 
raifon  , dit  ailleurs  M.  l’Abbé  de  Mably , qui 
BOUS  ont  perfuadé  que  l’argent  eft  le  nerf  de 
l’Etat.  Les  tréfors  les  plus  immenfes  s’épui- 
fent  : on  en  voit  la  fin  en  peu  de  temps , quand 
les  âmes  font  mercenaires  & avares;  & elles 
le  font  toujours  , ^quand  l’Etat  a pris  le  parti 
de  payer  en  argent  les  fervices  qu’on  lui  rend. 
Comment  donceft-il  prudent  de  compter  fur 
les  richeftes  ? Plus  au  contraire  on  dépenfe  en 
vertus , fi  je  puis  parler  ainfî , plus  la  mafle 
des  vertus  augmente  par  l’exemple  & l’ému- 
lation. La  vertu  eft  donc  le  fcul  nerf  des  Etats;. 
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il  n’efi  donc  fage  que  de  compter  fur  elle.  Les 
perfonnes  qui  ne  parlent  que  d’étendre  1^' 
Commerce  & d’enrichir  l’Etat,  ont-elles  pefé 
les  avantages  & les  inconvéniens  attachés  aux 
richelTes  ? Ont-elles  trouvé  ^ après  un  calcul 
bien  exàél , que  les  avantages  étoient  plus 
x:onfidérables  que  les  inconvéniens  ? en  ce 
cas , je  les  invite  à nous  faire  part  de  leurs  dé- 
couvertes. Qu’elles  réfutent  Platon  , Arif- 
tote,  Cicéron,  tous  les  Politiques  de  l’Anti- 
quité ; qu’elles  ayent  le  front  de  nous  dire 
que  Tyr,  Carthage,  &c. 'étoient  des  Répu- 
bliques plus  fagement  gouvernées  que  Lacé- 
démone & Rome  ; que  ces  'deux  dernières 
villes  devinrent  plus  heureufes  & plus  puif- 
fantes  à mefure  qu’elles  deviilrent  plus  riches  ; 
& que  les  Romains  , par  leur  conilitution , 
dévoient  être  vaincus  par  les  Carthaginois 
Entretien  de  Phocion  , fepticme  Remarque  fur  le 
quatrième  Entretien. 

En  parlant  du  Commerce  , cette  fource  de 
richeffes  fl  préconifée  par  les  uns , trop  dépri- 
fée  par  les  autres  , le  Doéleur  Brown , cité 
par  M.  l’Abbé  de  Mably,  s’exprime  ainfl:  » Je 
crois  que  , fi  l’on  veut  en  étudier  la  nature  & 
les  effets , on  demeurera  convaincu , que , foit 
dans  fes  commencemens , foit  dans  fa  médio- 
crité , il  eff  très  - avantageux  à une  Nation  ; 
mais  qu’arrivé  à fon  plus  haut  période  par  cfes 
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progrès  ultérieurs , il  lui  devient  réellemenf 
dangereux  & funefte.  D’abord  il  pourvoit  aux 
néceffités  mutuelles  des  Nations  commerçan- 
tes , il  prévient  leurs  befoins  , il  augmente 
leurs  connoiflances , il  les  guérit  de  leurs  pré- 
jugés , il  y étend  les  fentimens  de  l’humanité; 
enfuite  il  procure  au  peuple  des  agrémens  y 
il  multiplie  le  nombre  des  citoyens , il  fait 
naître  les  Sciences  & les  Arts , il  diéle  des 
Loix  équitables  , il  répand  au  loin  l’abon- 
dance & la  profpérité  ; mais  parvenu  enfin  à 
fon  troifième  & plus  haut  période , il  change 
dénaturé  & produit  de  tout  autres  eiFets;  il 
amène  les  fupèrfluïtés  avec  l’opulence,  il  en- 
gendre l’avarice , il  enfle  le  luxe  ; &en  même 
temps  qu’il  porte  parmi  les  perfonnes  du  plus 
haut  rang  un  raffinement  de  délieateflfe  qui 
achève  de  les  amollir,  il  corrompt  vifible- 
ment  les  principes  de  toute  la  Nation  «.  Obfer- 
V allons  furie  Gouvernementales  Loïx  des  Etats- 
Unis  de  l’ Amérique, 


Page  174. 

(k)  Pourquoi  VEtat  Monarchique  fcroit-il  In- 
'compatible  avec  la  vertu  ? M.  de  Montefquieu 
a du  moins  prétendu  que  la  vertu  n’étoit  point 
le  principe  du  Gouvernement  Monarchique. 
Je  fais  très-bien , a-t-il  ajouté  , quil  nefi  pas  rarg 
qu’il  y ait  des  Princes  vertueux  ; mais  je  dis  que , 
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'dans  une  Monarchie  ^ il  e fi  très  ~ difficile  que  le 
peuple  le  fait. 

Pour  prouver  ce  qu’il  avance  , c’eft  ainfi 
qu’il  raifonne.  Dans  les  Monarchies ^ ta  Politique 
fait  faire  les  grandes  chofes  avec  le  moins  de  vertu 
qu’elle  peut  ; comme  dans  les  plus  belles  machi~ 
nés  , V Art  emploil  auffi  peu  de  mouvement , d^ 
forces  de  roues  qu  il  efi  poffible.  Oa  va  loin 
avec  des  comparaifons  ; mais  il  faut  quelque 
chofe  de  plus  pour  établir  des  propofitions 
telles  que  celles-ci.  Il  eût  été  mieux  de  dire 
ce  femble  , que  moins  il  y aura  de  vertu  dans 
une  Monarchie , moins  il  s’y  fera  de  grandes 
chofes^  & plus  mal  elles  fe  feront. 

L’Etat , continue-t-il , fubfifie  indépendam- 
ment de  l’amour  pour  la  Patrie , du  défir  de  la 
gloire  J du  renoncement  à foi-même  , &c.  Mais^ 
fi  ces  vertus  font  anéanties,  fi  ce  feu  facré  de 
l’amour  de  la  gloire  & de  la  Patrie  eft  éteint 
dans  tous  les  cœurs  , l’Etat  confervera-t-il  fa 
force  & fa  fplendeur  ? Subfifiera-t-il  long- 
temps? C’eft  à l’hiftoire  même  des  grandes 
Monarchies  que  j’en  appelle. 

Les  Loix  y tiennent  la  place  de  toutes  ces  ver- 
tus dont  on  n’a  aucun  befoin.  Mais  qu’y  devien- 
dront les  Loix,  & quelle  force  auront-elles, 
s’il  n’y  refte  aucune  vertu  ? 

L’Etat  vous  en  difpenfe  : une  aSlion  qui  fefait 
jans  bruit  f efi  en  quelque  façon  fans  confié-^ 
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^uence.  Quoi  ! la  fidélité , lors  même  qu’elle 
ne  fe  manifefte  point  par  des  allions  d’éclati 
ia  trahifon  , lorfqu’elle  eft  lourde  & cachée , 
feront  fans  conféquence  pour  l’Etat  ! Quoi‘1 
il  voudra  bien  nous  difpenfer  de  l’une , & 
l’autre  lui  fer^  indifférente  I 

Dans  les  Monarchies  , les  crimes  publics  font 
plus  privés  ; c’ ef -à-dire choquent  plus  les  for- 
tunes particulières  que  la  conjlitution  de  l’Etat 
même.  Quoi  encore , le  crime  de  lèze-Majefté , 
la  félonie  , choqueront  moins  en  France  la 
, conffitution  de  l’Etat , que  la  fortune  des  Par- 
ticuliers ! 

Qu’on  life  ce  que  les  Hiforiens  de  tous  les 
temps  ont  dit  jïir  la  Cour  des  Monarques  ; qu’on 
fe  rappelle  les  converfations  des  hommes  de  tous 
les  pays  fur  le  miférable  caraElère  des  Courti- 

fans Or  il  ef  très-mal-aifé  que  la  plupart 

des  Principaux  d’un  Etat  foient  mal-honnêtes 
^ns  , & que  les  inférieurs  foient  gens  de  bien.. 
Mais , en  laiÏÏant  à part  ceux  qui  ne  font  que 
Courtifans  ÿ la  vertu  ne  peut-elle  pas  être  le 
partage  des  Grands  & de  la  Nobleffe  dans  une 
Monarchie  ; du  moins  fi  les  principes  y font 
ce  qu’ils  doivent  être , & fur-tout  fi  le  Prince 
y eû  vertueux  ? Ce  qui  influe  le  plus  fur  la 
Nation  , c’eff  le  choix  des  gens  en  place , c’eft 
l’exemple  du  Monarque  , '&  non.  les  mœurs 
des  Courtifans. 
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Si , dans  le  peuple  , il  Je  trouve  quelque  mal- 
heureux honnête  homme  , le  Cardinal  de  Riche- 
lieu y dans  fon  Tejlament  Politique , injinue  quun 
Monarque  doit  fe  garder  de  s’en  fervir.  Jl  ne  faut 
pas  J y ejî-il  dit , fe  fervir  des  gens  de  bas  lieu  ; ils 
font  trop  aujlères  & trop  difficiles.  Tant  il  ejl  vrai 
que  la  vertu  n’ejl  pas  le  rejfort  de  ce  Gouverne- 
ment ! Sans  ramener  les  difficultés  qu’on  a for- 
mées contre  ce  Teftament , & qui  n’ont  pas 
paru  fuffifantes  pour  en  détruire  l’authenti- 
cité; quelques  paroles  du  Cardinal  de  Riche- 
lieu , mal  citées  Si-mal  interprétées  , dé- 
voient-elles  fonder  une  pareille  maxime? 
Voici  comme  il  s’exprime  : » Une  baffe  naif- 
3>  fance  produit  rarement  les  parties  néceflài- 
3)  res  au  Magiftrat  ; & il  eft  certain  que  la 
3>  vertu  d’une  perfonne  de  bon  lieu  a quelque 
3)  chofe  de  plus  noble  que  celle  qui  fe  trouve 
33  en  un  homme  de  petite  extraéèion.  Les  ef- 
33  prits  de  telles  gens  font  d’ordinaire  difficiles 
33  à manier  ; & beaucoup  ont  une  auflérité  fi 
33  épineufe  , qu’elle  n’eft  pas  feulement  fâ- 
33  cheufe  , mais  préjudiciable  a.  Première  par- 
tie , c.  4 J fec.  I . Le  célèbre  Auteur  de  TEfprit 
des  Loix  , dit  M.  de  Voltaire , n’a  que  trop 
abufé  de  ce  paffage.  Le  prendre  dans  le  fens 
qu’il  lui  a donné  , c’ ejl  faire  dire  au  Tejlament 
ce  qu’il  ne  dit  pas  y c’ejl  citer  peu  exaflement. 

Auffi  efl-ce  le  reproche  qu’on  a fait  en  gè^ 
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iiéral  à M.  de  Montefquieu*.  M.  Dupin , Fer- 
mier-Général, qui  avoir  une  Bibliothèque 
choifie  & très-nombreufe  , dont  il  favoit  faire 
iifage , avoir  relevé  dans  une  brochure  qu’il 
fit  imprimer , beaucoup  de  fautes  en  ce  genre, 
M.  de  Montefquieu  alla  s’en  plaindre  à Ma- 
dame la  Marquife  de  P.  au  moment  où  il  n’y, 
avoir  que  cinq  ou  fix  exemplaires  de  diftrr- 
bués  à quelques  amis.  Madame  de  P.  fit  venir 
M.  Dupin  , & lui  dit  qu’elle  prenoit  l’Efprit 
des  Lo!x  fous  fa  proteftion  , aiiifi  que  fou  Au- 
teur. Il  fallut  retirer  les  exemplaires  , & brû- 
ler toute  l’édition.  C’eft  ce  que  M.  Dupin  a 
raconté  lui-même  à la  perfonne  de  qui  je  tiens 
ee  fait , & qui  vit  encore. 

Il  eût  été  à défirer  que , dans  un  Ouvrage 
de  la  nature  de  celui  dont  U s’agit , l’Auteur 
li’eût  établi  fon  fyftême  & fes  principes  que 
d’après  des  faits  , au  lieu  que , par  une  mar- 
che toute  contraire  , il  s’eft  vu  fouvent  dans 
le  cas  de  plier  les  citations  & les  faits  à fon 


* Le  fav.ant  M.  Ctévier  s’eu  eft  expliqué  en  ces  termes» 
d^îs  fes  Obfcrvatlons  fur  l’Efprit  des  Loix  , chez  Defaint 
&c  Saillant-  >5  Les  faits  font  quelquefois  préfentés , non 
pas  fuivant  ce  qu’ils  font  en  eux-mêmes , mais  teints  de  la 
■ couleur  qn’i's  ont  prife  en  palTant  à travers  l’imagina- 
tion de  l’Auteur  : le  vrai  feus  des  pafliiges  cités  n’cft  paj 
toujours  exaélement  rendu  ; les  citations  font  négligent 
JDcnt  énoncées , £cci  et 
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ïyAême.  M.  de  Montefquieu  paroît  avoir  fait 
ufage , mais  à fa  manière , de  la  République 
de  Bodin  , ainfi  que  d’un  Livre  Italien  de 
Dorïa,  qui  a pour  titre  la  Vita  Civile,  & qui,’ 
quoique  diffus , ne  laiffe  pas  d’être  eftimé  de 
bien  des  Politiques. 

Page  17^; 

(1  ) L'honneur  le  foutiendra.  C’eft  ainfi  qii’eiÉ 
parle  M.  de  Montefquieu  : Si  le  Gouvernement 
Monarchique  manque  d'un  re£brt  , il  en  a un 
autre.  L’honneur  y c’ejl-à-dire , le  préjugé  de  char 
que  perfonne  & de  chaque  condition  , prend  la 
place  de  la  vertu  politique  dont  j’ai  parlé,  & la 
repréfente  par~  tout.  Il  y peut  infpirer  les  plu» 
belles  aflions  ; il  y peut  , joint  à la  force  des 
Loix , conduire  au  but  du  Gouvernement  comme 
la  vertu  même.  ( Dans  cette  lettre  & ailleurs  ^ 
on  a fuffifamment  répondu  à cela).  Ainfi  ; 
dans  les  Monarchies  bien  réglées tout  le  monde 
fera  à peu  près  bon  Citoyen  , & on  trouvera  ra- 
rement quelqu’un  qui  foit  homme  de  bien.  En  laif- 
fant  de  côté  l’^  peu  près , p'eut-on  ne  pas  être 
homme  de  bien , & être  bon  Citoyen  ? 

Je  crois  que  M.  de  Montefquieu  auroît 
parlé  d’une  manière  plus  exafte  , en  pofant 
pour  principe  général  de  tout  Gouverne- 
ment , la  Religion  & les  Mœurs,  pour  prin- 
cipe particulier  de  la  Monarchie,  l’amour  de^ 
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Sujets  pour  le  Monarque , identifié  avec  leur 
amour  pour  la  Patrie 

* 55  II  en  efl  par  rapport  aux  François  , ( éctivoit  i 
» Louis  XV  le  Maréchal  de  Noailles , ) de  l’attachemenc 
35  à leur  Prince , toujours  inféparablede  l’amour  du  bien 
35  public  , comme  autrefois  de  l’amour  de  la  Patrie , pat 
33  rapport  aux  Romains.  Tandis  qu’il  fe  foutint  dans  la 
33  République , il  tendit  les  Romains  invincibles  6c  les 
33  maîtres  du  inonde.  Tout  fut  perdu  pour  eux  , quand 
33  il  s’afFoiblir«.  Mémoires  Politiques  & Milit.  tome 
33  Vous  avez  trop  bon  efprit  8c  trop  bon  coeur , mar- 
qüoit-il  à fon  fils  , pour  préférer  vos  intérêts  particu- 
liers au  fervice  d’un  Maîtte  à qui  nous  fdmmcs  fi  rede- 
vables, ôc  au  leryice  de  la  Patrie  «.  Ibid,  tome  4.  Ainfi 
penfe,  fur- tout  fous  les  bons  Princes  , tout  vrai  Citoyen 
au  fein  d’une  Monarchie.  . . 
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LETTRE  L I I L. 

, Du  même,- 

^ouT  a réufll  J mon  père',  de  la  ma- 
nière la  plus  favorable  aux  intérêts  de 
la  France  &■  la  plus  fatisfaifahte  pour- 
moi.  Le  Monarque  forme  avec  nous  un; 
traité  d’alliance , qui  nous  donne  une 
fupériorité  trop  marquée  fur  les  enne- 
mis , pour  ne  pas  les  forcer  bientôt  à 
la  paix.  Il  a foufcrit  à toutes  les  condi- 
tions que  je  lui  ai  propofées  , &:qui  con- 
cilient parfaitement  fes  intérêts  avec  les 
nôtres.  C’eft  lui-même  qui  a daigné  m’inf- 
truire  des  réfolutions  de  fon  Confeil  ôc 
du  fuccès  de  ma  négociation.  Il  m’a  donné 
en  même  temps  fur  notre  féparation  pro- 
chaine des  témoignages  de  fenfibilité,  qui 
ne  me  permertiiont  jamais  d’oublier  les 
bontés  qu’il  a eues  pour  moi , ôc  j’ôfe 
dire  l’amitié  dont  il  m’a  honoré.  J’ai  tâché 
d’y  répondre  autant  qu’il  étoit  en  moi,.: 
fn  lui  faifant  partager  les  lumières  qu«- 
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fai  reçues  de  vous  pen^dant  les  dernières 

années  de  «notre  exil. 

Il  m’a  remis , dès  la  première  entrevue , 
fur  le  même  objet  que  nous  avions  traité 
précédemment.  Vous  m’avez  fait  alfez 
fentir,  m’a-t-il  dit , de  quelle  importance 
étoient  les  mœurs  , pour  que  nous  infif- 
tions  fur  les  principaux  moyens  de  les 
rétablir  dans  une  Nation  où  elles  com- 
mencent à fe  corrompre.  A l’inftruétion  , 
fur  laquelle  vous  m’avez,  développé  une 
partie  de  vos  idées,  fe  trouve  liée  étroi- 
tement l’éducation  de  la  jeunefl'e,  qui  me 
paroît  mériter  la  plus  grande  attention. 

Je  ne  connois  rien , mon  Prince , lui 
ai-je  répondu  , qui  la  mérite  davantage  j 
parce  que  c’eft  la  partie  de  l’inllruélion 
qui  porte  les  fruits  les  plus  îréels  & les 
plus  durables , lorfqu’elle  eft  foutenue 
par  des  inftitutions  convenables  & par 
l’exemple.  Les  hommes  ne  font  que  ce 
qu’on  les  fait  •,  ^ c’eft  fur-tout  dans  les 
premières  années , c’eft  par  l’éducation 
qu’ils  y reçoivent , qu’on  les  fait  ce  qu’ils 
doivent  être,  & ce  qu’ils  (eront  toujours , 
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K par  la  fuite  rien  ne  dément  à leurs  ieiix 
cette  éducation  qu’on  leur  a donnée.  Plus 
on  a une  connoiirance  profonde  &:  ré- 
fléchie de  l’Hiftoire , plus  on  eft  pénétré 
de  cette  grande  vérité.  On  y voit  les  Etats 
plus  ou  moins  flori flans  ôc  les  peuples 
plus  ou  moins  refpedables  , félon  que 
la  boime  éducation  y eft  plus  ou  moins 
connue  , plus  ou  moins  cultivée  Mais 
ici , quant  à la  légiflation  , les  plans  font 
dilEcilcs  à tracer , parce  qu’ils  dépendent 


* « Le  premier  des  principes  politiques , dit 
M.  de  Mirabeau,  c’eft  que  les  vraies  reflbur- 
ces  d’un  Etat  fe  perdent , en  proportion  de 
te  que  la  fomme  des  méchans  s’accroît , & 
celle  des  bons  diminue.  C’eft  en  grande  parue 
à l’éducation , & fur-tout  à l’éducation  natio- 
Kale , à remédier  à cela  «. 

» Rien  peut-être , a dit  M.  le  Dauphin  dans 
» un  de  fes  Ecrits  , n’influe  plus  direftement 
97  fur  les  mœurs  d’une  Nation , que  l’éduca- 
77  tlon  publique  ; les  plus  beaux  jours  de  La- 
» cédémone  fiirent  ceux  où  elle  èlcva  fa  Jeu- 
77  n'effe  avec  des  foins  plus  particuliers  ; Rome 
77  ne  fut  plus  femblable  à elle-même , quand 
i7  fa  JeunelTe  commença  à fe  corrompre  «, 
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de  bien  des  circonftances  ; que  ce  quî 
peut  avoir  lieu  aifément  dans  un  petit 
Etat , Temble  devenir  nioins  aifé  dans  un 
grand  ; que  la  fituàtion  où  font  les  chofes, 
le  ton  fur  lequel  elles  font  montées , doi- 
vent entrer  pour  beaucoup  dans  le  choix 
des  moyens  qu’il  faut  prendre  -,  & qu’il 
ne  fufïit  pas  de  former  des  projets , mais 
qu’on  doit  examiner  avant  tout  fi  ce  qui 
paroît  bon  dans  la  fpéculatîon  peut  fe 
«oncilier  avec  1%  pratique. 

L’éducation  privée  ne  préfente  pas  les 
mêmes  difficultés , parce  quelle  eft  moins 
dans  les  mains  du  Légiflateur.  Il  peut 
cependant  y influer  en  grande  partie,  en 
veillant , comme  nous  l’avons  dit , fur 
l’inflruétion  commune  * ^ en  formant_par 
elle  de  dignes  pères , de  bons  maîtres , 
qui  puifTent  donner  à l’Etat  de  dignes 
élèves  i en  ayant  foin  que  les  parens  & 
les  inftituteurs  foient  fans  ceffie  avertis, 
par  la  bouche  des  Miniftres  de  la  Reli; 
gion  & par  d’excellens  écrits , des  devoirs 
que  la  nature  ou  leur  condition  leur  im- 


t V oyez  la  Lettre  précédente. 
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pofc,  de  la  manièse  de  les  bien  remplir^ 
de  la  liaifon  intime  qu’ils  doivent  mettre 
entre  les  obligations  du  Chrétien  ôc  les 
devoirs  du  Citoyen  j en  renforçant  d*ail- 
leurs  l’autorité  paternelle,  qui  peut  avoir 
fes  abus  comme  toute  autre  autorité , 
mais  qui  dans  le  fait  entraîne  moins  d’abus 
& nuit  moins  à l’éducation  ôc  aux  mœurs, 
que  l’indépendance  prématurée  & l’excel^ 
five  liberté  des  enfans. 

A l’égard  de  l’éducation  publique , elle 
cft  eirentiellement  le  fait  du  Légiflateur. 
Elle  peut  embralTer  foüs  différefts  rapports 
la  principale  Noblelfe,  les  habitans  un 
peu  aifés  des  villes  , le  peuple  répandu 
dans  les  cités  8c  dans  les  campagnes. 

Si  tous  les  hommes  font  enfans  de 
l’Etat , on  peut  dire  que  les  Nobles , 
fur-tout  ceux  dont  les  familles  font  confti- 
tuées  en  dignité,  lui  appartiennent  d’une 
manière  toute  fpéciale  , tant  par  le  bien 
qu’ils  reçoivent  de  lui  dès  leur  nailfance 
& pendant  tout  le  cours  de  leur  vie , que 
par  celui  qu’il  a droit  d’attendre  d’eux.. 
Il  femble  donc  que  c’eft  fur  ‘cette-  clalTe 
que  doivent  tomber  les  premiers  regards 
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du  Légiflareur -,  que  c’eft  elle  qu’il  devroîe 
principalement  afl&ijettir  a 1 éducation  pu- 
blique , en  lui  donnant  pour  guides  les 
hommes  les  plus  diftingués  par  leur  mé- 
rite',  les  plus  capables  de  lui  infpirer  un 
grand  refpea  pour  la  Religion  j un  grand 
amour  pour  le  Prince  & pour  la  Patrie, 
un  grand  fonds  d’humanité  & de  bien- 
faifance  , & tous  les  fentimens  du  véri- 
table honneur-,  en  lui  prefcrivant  les  rè- 
glemens  les  plus  fages  , les  conftitutions 
les  plùs  propres  à perpétuer  en  elle  1 efprit 
dont  elle  doit  être  animée  -,  en  la  pliant 
de  bonne  heure  au  joug  de  la  fubordi- 
nation , de  lafrugalité,  de  la  tempérance-, 
en  la  formant  aux  connoillances  quelle 
doit  acquérir , de  à l’exercice  de  toutes 
les  vertus  qui  lui  conviennent. 

Pour  les  habitans  des  villes,  diftingués 
de  cette  première  clafte  , 1 éducation 


^Pourquoi  cette  diftiiiftion  ? N’cft-il  p&s  à • 
craindre  qu’en  formant  une  claflTe  à part  poui; 
l’éducation  de  la  principale  Noblefle  , on  ne 
lui  infpirc  ce  caradlére  de  hauteur  & de  fierté  , 
fl  contraire  aux  véritables  intérêts  de  la  focié- 
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publique  fe  prend  fur-tout  dans  les  col- 
lèges i & ici  encore  quelle  ini^uence  peut 

té  ; qu’on  ne  raccoutume  à ne  voir  qu’elle 
dans  l’Etat , dont  elle  fait  cependant  la  mointr 
dre  partie  ; qu’on  ne  lui  faffe  prendre , en  eon- 
féquence , des  idées  & des  vues  trop  perfon- 
nclles  , trop  relatives  à elle -même,  au  lieu 
de  les  lui  faire  étendre  fur  la  fociété  toute  en- 
tière , par  les  premières  habitudes  d’une  édu- 
cation qui  lui  foit  commune  à bien  des  égards 
avec  les  autres  dalles  de  Citoyens  ? Ce  feroit 
là  fans  doute  un  très-grand  inconvénient,  & 
le  plus  grand  de  tous  peut-être  , s’il  n’étoit  ' 
pas^olTibJe  de  parer  à de  femblables  fuites , 
par  les  idées  mânes  & les  principes  qu’on  au- 
Toit  foin  d’inculquer  à cette  portion  fi  petite  , 
mais  fi  précieufe , de  l'Etat , & qui  feroieijt  la 
partie  la  plus  effenrieUe  de  fon  éducation. 

. Il  y a au  refte  deux  établilTemens , tous 
deux  également  refpcdablçs  , qui  peuvent 
fervir  , fur  cet  article  , d’objets  d’expérience 
& de  comparaifon  ; Saint- Cyr  & l’Ecole  Mi- 
litaire.  C’eft  à la  fagelTe  du  Gouvernement  à 
apprécier,  d’après  eux  , les  avantages  & les 
inconvéniens  d’une  éducation  à part , même 
pour  la  principale  NoblelTe  , en  s’adrelTant  à 
ceux  qui  ont  eu  le  rapport  le  plus  intime  avec 
les  Elèves  qui  font  fortis  de  ces  deux  Ecoles* 
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avoir  le  Légiflateur  (a)  ^ en  distant  un  - 
plan  unifosine  d’opérations  & de  prin- 
cipes , qui  étendent  & dirigent  les  vues 
des  inftituteurs , qui  réunilfent  le5  élèves 
dans  l’accord  des  mêmes  fentimens  rela- 
tifs* au  bien  public , qui  {implifient  les  | 
études  , en  règlent  l’ordre  & la  progref-  j 
(ion,  en  perfeélionnent  l’enfemble  par  ' 
une  attention  toute  particulière  à ce  qui 
peut  former  l’homme  ôc  le  citoyen  ^ ! 


"^11  feroit  à fouhaiter  qu’à  un  bon  Caté-  -j 
chifme , clair  , exaft  , fuccinèl , & précis , fur  J 
les  preuves  & les  principales  vérités  de  la  j 
Religion  naturelle  & de  la  Religion  révélée  , , 

on  joignît  un  Catéchifme  bien  fait  de  l’hom-  ■*! 
utô  & du  citoyen  , qui  pût  être  le  premier  ■ 
Livre  élémentaire  de  tous  les  Ecoliers , & la  ■ 
bafe  fondamentale  des  inftruâions.Un  abrège 
de  ce  Catéchifme  plus  difficile  encore  à faire , 
mais  non  moins  important , pourroit  avoir  . 
lieu  dans  les  petites  Ecoles.  [Voyez ci-après 
les  dernières  lignes  de  la  note  (æ)  ].  j 

On  trouve  quelques  élémens  d un  Ouvrage  i 
fl  intéreffant , dans  le  Recueil  qui  a pour  titre  : 

Les  Plans  & les  Statuts  des  différens  établijfe- 
mens  ordonnés  par  Sa  Majejlc  Impériale  Cathe-  ^ 
rine  //,  &c.  t.  /,  cA.  lo.  Ce  R.ecueil  renferme 
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Maïs  tout  ceci , mon  Prince , ne  peut 
avoir  lieu , qu’autant  que  l’on  apportera 
le  plus  grand  foin  à bien  choifir  ceux  qui 
feront  chargés  de  cette  éducation  Il 
faudroit  pouvoir  commencer , fi  j’ôfe  le 
dire , par  l’éducation  de  ceux  qui  doivent 
former  les  autres  j & cela  même  feroit- 
il  donc  impolîibleî  Ne'pourroit-on  pas 
réunir,  dans  des  efpéces  d’écoles  ou  de 
féminaires  de  la  Nation , fi  je  puis  parler 
ainfi  , lesïujets , qui , ayant  tiré  le  meil- 
leur parti  de  leurs  études  du  côté  de  la 
fcience  & des  mœurs  , fe  fentiroient  difi. 
pofés  à remplir  cette  efpèce  de  magiftra- 
tuie , cette  fonélion  devenue  aufîi  augufie 
qu’utile  & honorable  ? Ainfi  réunis  lôus 
des  chefs  pleins  de  fagelfe  & d’expé- 
tience  , quelle  facilite  n auxoït-on  pas  à 


en  général  de  tres^grandes  vues , relativement 
à l’éducation  nationale. 


* L’iWÎÎfëuf  d’un  Ouvrage  qui  a pour  titre 
de  l'Education  Publique.  (M.  Diderot)  penfe 
qu  il  eft  naturel  de  les  choifir  dans  le  Clergé 
féculier  ; & il  en  apporte  de  très-bonnes  rai» 
fons.  Voyez  pages  198  &fuivantes. 
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les  exercer  au  grand  art  d’èlever  ks  en- 
fans  de  leurs  concitoyens  ? Ainfi  formés 
par  de  grands  Maîtres  , de  quelle  ref- 
fource  ne  feroient-ils  pas  pour  la  Leglfla- 
tion  & pour  la  Patrie  ? 

J’én  conviens  , me  dit  le  Monarque  j 
mais  ce  moyen  fi  utile  &:  fi  efficace  ne 
pourroit  que  difficilement  s’étendre  juf- 
qu’à  la  dernière  clalTe  d’éducation , qui  a 
pour  objet  les  enfans  du  peuple  dans  les 
villes  Sc  dans  les  campagnes  t & cette 
claffe  , la  plus  vafte , n’eft  pas  la  moins, 
digne  des  foins  du  Légiflateur. 

Il  eft  vrai , mon  Prince  , qu’il  feroit 
peqi-être  difficile  de  former  des  pépiniè- 
reslilfez  nombreufes , pour  en  faire  fortir 
tous  ceux  qui  font  chargés  des  ecoles 
dans  quelque  lieu  que  ce  puilfe  etre 
'Cependant  l’examen  qu  on  fait  de  ceux-* * 


Un  Acadéinicieii  refpeâable,  ? beau- 
coup réfléchi  fur  cette  matière , ne  pas 

cette  difficulté  auffi  grande  qu’on  poîfrroit  le 
croire.  Peut-être  developpera-t-il  un  Jour  fes 
idées  à cet  égard  , avec  toute  la  fageffe  8c 

toute  la  cirçoiiCeftion  dont  il  çd  capable. 

* * 1 

Cl.; 
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ci , ne  feroit-il  pas  fufceptible  d’un  peu 
plus  de  rigueur  ? Ne  pourroit  - on  pas 
mieux  régler  le  choix  de  ces  fortes  de 
maîtres  , en  le  faifant  tomber  fur  celui 
qui , au  jugement  de  tous  les  notables 
de  l’endroit  J palferoit  pour  être  le  plus 
éclairé  & le  plus  irréprochable  î Ne  pour- 
roit-on  pas  attacher  à ce  choix  , des  pri- 
vilèges , qui  , fans  être  onéreux  ni  à 
l’Etat  ni  aux  particuliers  ( & le  feroient-ils 
jamais  pour  un  pareil  objet  ? ) encoura- 
gealfent  tous  les  habitans  à s’en  rendre 
dignes  ? Et  alors  même  ne  pourroit-on 
pas  fournir  à ces  hommes  d’élite  un  plan 
lîmple  &c  familier  d’éducation,  qu’ils  met- 
troient  en  ufage  en  faveur  de  leurs  élèves  ? 
Seroit-il  impolTible  que  les  ordinaires  des 
lieux  leur  filfent  fubir  chaque  année , pat 
des  perfonnes  prépofées  pour  cet  effet  , 
un  nouvel  examen  fur  ce  plan  d’éduca- 
tion qu’on  leur  auroit  tracé  , ôc  qu’on 
s’aflurât  de  leur  fidélité  à le  remplir  , en 
déplaçant  ceux  qui  fe  trouveroient  cou- 
pables de  quelque  prévarication , fur-tout 
dans  la  partie  des  mœurs?  Ces  détails, 
mon  Prince , ne  paroîtront  pas  minu*^ 
Tome  V.  K 
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lieux , à quiconque  fentira  toute  l’imJ 
portance  <ju  on  doit  attacher  à l’éducation 
publique.  Qu’on  les^modifie  comme  on 
voudra,  qu’on  les  accommode,  autant 
qu’il  fe  pourra,  à l’état  préfent  dés  chofes , 
pour  que  les  changemens  foient  plus 
praticables  & deviennent  moins  fenfi- 
blés  •,  toujours  fera-t-il  vrai , que  c’eft 
ici  un  des  objets  les  plus  effentiels  de  la 
JégiiQation, 

Je  n’ai  point  parlé  à votre  Majefté  dç 
l’éducation  des  perfonnes  du  fexe.  Ce 
n’eft  pas  qu’à  tout  prendre  , elle  foit 
moins  importante  que  l’autre  j car  on  ne 
fauroit  dire  combien  les  femmes  influent 
en  bien  ou  en  mal  fur  toute  la  Nation  (é): 
mais  ç’eft  que  les  memes  vues  peuvent 
fervir  pour  cette  forte  d’éducation  comme 
pour  celle  dont  il  a été  queftion , en 
variant  la  forme  des  inftruélions  ik  des 
règlemens  , félon  le  fexe  Ôc  la  condition 
des  perfonnes  qu’il  s’agit  de  former. 

'Ce  qui  eft  d’une  abfolue  néceflité  pour 
tous , ce  qui  doit  avoir  lieu  dans  tous 
les  plans  d’éducation  publique  ou  par- 
ticulière ^ de  ce  qui  malheureufemenr  eft 
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k plus  négligé , c’eft  la  folidité  des  inf- 
trudions.  On  ne  s’attache  pas  allez  à 
faireconnoître  àlajeunelfe,  quelle  qu’elle 
foit , les  grands  motifs  de  crédibilité  par 
rapport  aux  vérités  qu’on  lui  propofe  : 
d’où  il  arrive  que  fa  croyance  eft  foible 
de  incertaine , parce  qu’on  ne  l’a  pas  fait 
porter  fur  des  fondemens  raifonnables  ; 
que  fa  foi  eft  une  foi  de  préjugé , parce 
qu’on  n’a  pas  pris  foin  de  l’éclairer;  que , 
^ans  l’âge  des  pallions  , elle  cède  dès 
qu’elle  eft  combattue , parce  qu’elle  n’eft 
pas  foutenue  par  cette  convidion  intime 
qui  lui  donneroit  la  force  de  réfifter  \ 


* C’eft  ce  qu’a  fait  obferver  M.  d’AIem- 
bert , & ce  dont  il  paroît  dijfîicile  de  ne  pas 
convenir  avec  lui  : on  fort  pour  l’ordinaire  de' 
cette  première  éducation  «avec  une  connoif- 
■n  fance  de  la  Religion , fi  fupei  ficielle,  qu’elle 
» fucCombe  à la  première  converfation  impie 
J)  ou  à la  première  ledure  dangereufe  «.  Les 
exemples  n’en  font  que  trop  communs  ; & 
nous  ofons  croire  qu’avec  plus  de  foins  & de 
travail  fur  un  objet  aufil  elTentiel  que  l’ell  celui- 
là  , une  faufle  Pliilofophie  n’aüroit  pas  aujour- 
d’hui tant  de  menus  difciples  & de  partifans, 

Ki 
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Il  n’eft  pas  rare  de  voir  de  jeunes  per- 
fonnes , de  jeunes,  gens  pleins  de  mœurs 
& de  piété  , changer  tout  à coup  de 
façon  de  penfer  au  milieu  d’un  certain 
monde , &c  traiter  de  fables  dans  cette 
fécondé  école  tout  ce  qu’on  leur  a en- 
feigné  dans  la  première -,  foit,  comme 
nous  venons  de  le  dire , par  le  défaut 
d’inftruétions  folides  ; foit  par  le-  vice 
trop  ordinaire  des  ufages,  des  coutumes, 
des  mœurs , qui  régnent  dans  cet  autre 
inonde  dont  ils  font  environnés. 

C’eft  ce  qui  prouve  , me  dit  le  Prince , 
combien  il  feroit  nécelfaire  de  maintenir, 
de  fortifier , & d’augmenter  les  heureux 
fruits  de  l’éducation  publique  &:  de  l’inf- 
rrudion , par  des  inftitutionsfages  & vrai- 
ment dignes  d’un  Gouvernement  éclairé. 

N’en  doutez  pas , mon  Prince , lui  ré-  • 
pondis-je,  rinftrudion  , l’éducation  pu- 
blique , ne  produiront  aucun  effet  dura- 
ble , fi  de  fages  inftitutions  ne  les, accom- 
pagnent pas.  J’entends  par  inftitutions 
dans  ce  genre  , beaucoup  moins  de  nou- 
veaux établiffemens  & de  nouvelles  loix, 
fjue  la  réforme  graduelle  âc  prefque  in- 
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ienfible  de  ce  qui  eft  établÉj  en  forte  que 
tout  fe  falfe , non  par  autorité  .&  par 
violence  , mais  par  une  douce  & fecrète 
influence  du  Gouvernement.  Prenons 
-pour,  exemple , mon  Prince  , quelques- 
un§  des  objets  . qui  mtérelPent  le  plus  les 
mœurs*  pübliqü-es..^  ,&.-qui  tendent  le  plus 


naturellëmerit-à  leS-.corrompre,  • 

» Il  faut  du  luxe  J ditv-qn-,  dansles  .IVl'q- 
narchies , parce  que-y  les-ticbdfëfy "étaiir . 
pliis  inégalement  partagées.- qbeydans.  les  ' 
Républiques,  il  ify  a queflui  qui  puilîè 
les  faire  circuler  de  manière  à Faire  vivre 
les  pauvres  “.Je  pourrois  demander , mon 
Prince,  s'il  y auroit  des  pauvres , fans  ce 
luxe  deftrudeur , qui,  pour  nourrir  l’or- 
gueil , la  fcnfualité  , la  molleffe  de  fes 
partifans , dévore  la  fubftance  des  mal- 
heureux , & arrache  le  nécelTaire  à tant 
d’hommes  pour  fournir  à quelques  autres 
le  fuperflu  (c).  M-ais  je  me  bornerai  à 
dire  qu  avant  tout  11  faut  des 'mœurs; 

& que  les  Monarchies»,  comme  les  autres 
Etats , périflent  bien  plu^afla  corruption  . * 
des  mœurs  que  par  la  j^uvr^.  Qu’on-'  h 
voyq  donc  frl’on  peut  sfligr  le^^iœurs 
" ■ ' ' ‘ 'K  3% 
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avec  le’luxe  {d)  -,  & en  attendant  qu’on 
en  ait  indiqué  les  moyens , commençons 
par  conferver  celle-là,  en  affoiblifTant 
les  imprellions  de  celui-ci.  Ne  pourroit- 
on  pas  , pour  cet  effet,  ajou-ter  une 
nouvelle  force  à llnftruétion  & aux  prin- 
cipes puifés  dans  l’éducation  publique 
en  attachant,  par  degrés  & avec  une  jufte 
proportion  , les  diftinétions  les  plus  flat- 
reufes , les' prérogatives  les  plus  hono- 
rables , au  dévouement  & au  patriotifme 
de  ceux  qui  fe  fignaleroient  par  le  digne 


* Nous  avons  déjà  cité  ailleurs  ce  paff:ige  t 
>?Ricn  n’eftplus  flatteur  que  le  fpeélacle  du 
luxe  : rien  de  plus  attrayant..  Je  ne  fuis  pas 
étonné  qu’il  ait  perdu  tant  d’Etats.  C’eft , dira- 
t-on  , une  vaine  déclamation  , rebattue  par 
tous  les  Moraliftes.  Je  ne  m’amuferai  pas  à 
vous  prouver  par  l’Hiftoire , que  ce  font  des 
faits  rebattus,  & non  une  déclamation».  En- 
tretiens de  Pérïclès  6*  de  Sully  , aux  Champs  Eli- 
fées  ^ fur  leur  adminijlration  r o\\  Balance  entre 
les  avantages  du  luxe  & ceux  de  V économie  , i 
Ce  petit  Ouvrage , très-bien  fait  Sc  rempli  des 
meilleurs  principes  d’adminiftration  , fe  trou- 
voit  chez  Coftard , rue  S»  Jean-de-Beauvais. 
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tmploi  ck  leurs  richèlfes  au  profit  du  bieiï 
public  (e)  ? Alors  les  vues  s’étendroient 
& s’épureroient  les  grands  ôc  utiles  tra- 
vaux fe  multiplieroieiit  ; le  pauvre  feroit 
mis  en  œuvre  par  le  riche  , non  pouf 
des  objets  futiles , mais-  pour  l’Etat  qui 
y gagneroit  en  tout  Cens  (/).  De  cette 
noble  émulation  , encouragée  , excitée 
par  le  Gouvernement , réfnlteroit , fans 
aucune  loi  fomptuaire  (^)j  fans  con-» 
crainte  ^ & fans  violence  , un  mépris 
univerfel  pour  celui  qui  ne  fauroit  plus 
fe  diftinguer  que  par  des  dépenfes  folleS’ 
ôc  de  pure  oftentation 


* V Le  Souverain  , dit  M.  Marmontel , peuf 
du  moins  humilier  le  luxe  & lui  ôter  fon  or^- 
gueil.  C’en  efl:  affez  : le  luxe  humilié  , n’hu- 
miliera  plus  l’indigence  , n’éclipfera  plus  la- 
vertu.  Il  y aura  des  biens  dont  les  richeffes- 
ne  feront  plus  l’équivalent  ; la  reconnoiffance 
& l’ellime  publique  , les  honneurs  & les  di- 
gnités , feront  réfervcs  au  mérite  j l’or  n’ef- 
facera plus  les  taches  du  blâme  & de  l’infamie  y 
& la  balfeffe  d’ame  ne  fe  cachera  plus  fous  l’é- 
clat d’un  faite  arrogant.  Croyez  que  le  luxe 
a peu  de  jouïITances  indépendantes  de  l’or- 
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» Il  faut  favorifer  les  Arts  qui  honorent' 
la  nation  ôc  rendent  la  vie  agréable  aux 
citoyens  Oui,  mais  fans  oublier  notre 
plus  importante  maxime  ; avant  tout  il 
faut  des  mœurs.  Il  faut  favoir  accorder 
ce  qui  procure  à un  peuj)le  la  véritable 
gloire,  ce  qui  rend  fon  bonheur  plus 
vrai  , fon  exiftence  plus  tranquille* & 
plus  durable , avec  ce  qui  n’eft  pour  lui 
que  d’un  moindre  avantage  & fouvent 
meme  que  de  pur  agrément.  Qu’on  favo- 
rife  les  arts  nécelfaires , ceux-là  ne  nuiront 
point  aux  mœurs  s niais  qu’on  craigne 
de  donner  trop  de  crédit  & de  faveur 
aux  arts  purement  agréables,  qui  , plus 
honorés  & plus  répandus  qu’ils  ne  de- 
vroient  l’être , ne  fleuriront  alors  qu’aux 
dépens  des  qualités  morales  , des  plus 
folides  vertus , & de  nos  befoins  les  plus 

guell.  Ses  goûts  les  plus  raffinés  font  faftices  ; 
& l’opinion  qu’on  attache  à fes  plaifirs  vains 
& fantafques , efl  ce  qu’il  a de  plus  flatteur. 
Détruifez  cette  opinion  , vous  réduirez  les  ri- 
chelTes  à leur  valeur  propre  & réelle  ; & alors 
celui  qui  les  polTédera,  s’il  veut  s’honorer 
les  ennoblir , en  fera  un  plus  digne  ufage  «, 
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réels  (A).  Si , dans  une  nation , prefque 
tout  le  monde  veut  être  Muficien  , Dan- 
feur  J Peintre , ou  DelUnateur  j ce  fera 
autant  de  pris  fur  les  arts  de  première 
nécelîitc  Sc  fur  la  clalfe  même  des  labou- 
reurs. Tout  fera  pour  ramufement  Sc 
les  plarJ[^^|^  & on  négligera  les  occupa- 
tions vràl^ent -,  utiles.  Les  mœurs  en 
fouffriront  lés  efprits  deviendront  légers 
& frivoles;  le  goût  lui-même à force 
de  recherches  ^ s’affaiblira  & ceffera 
d’enfanter  des  chef  - d’œuvres.  Qu’on 
reftreigne  donc  le  nombre  des  Artiftes, 
au  lieu  de  les  multiplier  ; qu’on  les  em- 
ploie à tout  ce  qui  peut  relever  la  pompe 
& la  majefté  du  culte  à rembelliire-: 


* Et  non  à ce  qui  peut  le  dégrader.  Par 
exemple,  n’eft-il  pas  ridicule.de  voir  exécu- 
ter dans  xLûs.t^mples  dés  morceaux  de  mufî- 
que  , - qui  c’onttâfterit  fi,  fort.ave.c  la  vfàihtêtëu 
du  lieu-  & la  majefté  dlr  Dieu  qu’on -‘adpre 
de  les  voir  applaudis  par  des  battemens  de. 
mains  & des  éclats  de  voix  aflez  Imuyans  ,;' 
pour  être  à peine  foufferts  dans  une  falle-  dé; 
Spcéfacle  ? C’eft  ainfi.  que  L’abus,  dp -.ÀrtSi 
tourne  même  au  détriment  de  la  dféKgioii  ^ 
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ment  & à la  décoration  des  ouvrages  pu- 
blics , ôc  non  à tout  ce  qui  favorife  uni- 
quement le  luxe  des  particuliers  ; que- 
fur  toutes  chofes  on  réprime,  par  une 
cenfure  exaéle  ôc  une  police  févère,  l’abus 
des  talens  dans  ceux  qui  les  font  fervir 
à reproduire  en  tous  lieux  les  idées  , les 
images  , les  imprelîîons  du  vice  , ôc  à- 
corrompre  par  tous  les  fens  l’âme  de  leurs 
concitoyens. 

» Il  faut  au  peuple  de  quoi  l’amufcr  ôc 
l^e  diftrairei  il  lui  faut  des  plaifirs , des 
fêtes , des  jeux  , des  fpeétacles  Peut- 
être  , mon  Prince  , beaucoup  moins  qu’on 
ne  penfe.  Il  faut  fans  doute  qu’il  vive- 
content  5 ôc  le  moyen  le  plus  sûr  de  le 
diftraire  de  fa  misère , c’eft  de  le  rendre 
heureux.  Il  le  fera , quand  il  pourra  jouir 
en  paix  du  fruit  de  fon  travail  j quand 
on  dirigera  fes  vues  ôc  fes  penchans , vers 
des  occupations  férieufes  ôc  des  goûts 
honnêtes  *,  quand  on  faura  éloigner  de 
lui  i’oifiveté  ôc  le  défœuvrement  j ôc 

lorfqu’ils  devroient  fervir  à fa  gloire.  Eh  ! qui 
réprimera  ces  excès  , fi  le  zèle  des  Pafieurs 
ne  le  fait  pas  i 
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non  quand  on  lui  permettra  de  devenir 
toujours  plus  avide  de  jouïirances  & de 
plaifirs.  Sans  prétendre  d’ailleurs  retran- 
cher tout  ce  qui  peut  fervir  à le  delaifer 
de  l'es  travaux,  autant  qu’il  convieut  , 
fans  vouloir  lui  oter  ce  qui  peut  le  met- 
tre en  état  de  les  recommencer  aveccoUr- 
rage , & de  les  interrompre  fans  danger  i 
au  moins  faut-il  que  les  amufemens  & 
les  plaifirs  qu’on  lui  permet , puilfent  fe 
concilier  avec  une  vie  fobre  3c  tempé- 
rante, avec  des  mœurs  limples  3c  pures. 
Qu’on  retrouve  donc  le  fecret  de  lui  offrir 
des  jeux  3c  des  fpeélacles  , qui  entre-- 
tiennent  fa  force,  qui  exercent  fon  adrelTe  -, 


I 


3c  à l’égard  de  ceux  qui  intéreffent  d’une 
manière  plus  direéle  Lefprit  3c  le  cœur,, 
qu’on  les  tourne , s’il  fe  peut , au  profit  de 
la  vertu , du  patriotifme , de  1 efprit  na- 
tional , des  vrais  principes,  3c  des  faines- 
maximes,  au  lieu  de  leur  permettre  de 
devenir  l’école  de  l’irreligion,  de  la  li- 
cence, 3c  de  la  volupté  : car  enfin  ne 
devroit-on  pas  donner  tous  fes  foins  à-- 
réformer  du  moins  ce  qu’on  croit  ne-' 
pouvoir  abolir?-' 
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Il  faut  des  amufemens  ôc  fous  ce 
prétexte  que  ne  tolère-t-on  pas"^  ? Toutes 
les  paflîons  fonr  en  liberté.  Dans  prefque 
tous  les  Etats  de  l’Europe  , les  courtifa- 
nes  font  confidérées  aujourd’hui  comme 
tin  mal  nécelTaire  (i  ).  Il  y a eu  des  fiè- 


* On  abufe  pamii  nous  de  cette  tolérance 
jufqu’à  former  des  Ecoles  publiques  de  Pe*- 
tits-Comédiens,  de  Chanteurs  , deDanfeurs,' 
dedinés,  dès  l’âge  le  plus  tendre  , aux  plus 
grands  Théâtres  &,  fe  peut-il je  le  de- 
mande , un  abus  plus-  criant  ? Qu’une  jeune 
perfonne  de  dix  -huit  à vingt  ans  fe  voue  à 
l’infamie,  qu’elle  fe  livre  à tous  les  dangers 
du  vice  , à tous  les  attraits  de  la  fédüélion  ; 
elle  commence  du  moins  à avoir  alTez  de 
lumières  à cet  âge  , pour  qu’on  puiffe  s’en 
prendre  à elle-même  d’un  fi  fimefte  choix. 
Mais  un  enfant  ! de  quel  choix  peut- il  être 
capable  ; & îorfqu’il  eft  quedion  d’un  tel 
genre  de  vie,  peut-on  bien  permettre  à des 
parenfvils  & mercenaires  de  ehoifir  pour  lui  ? 

^^îD’efpère  au  moins  ,.dit  M.  Rowdeau  dans 
un  endroit  de  fa  Julie , que  vous  n’êtes  pas  de 
ceux  qui  fe  méprifent  adez  pour  s’^en  permet- 
tre 1 ufage  , fous  prétexte  de  je  ne  fais  quelle 
chimérique  néceflité , qui  n’ed  connue  que 
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des  où  ce  mal  étoit  ignoré  : mais  en  le 
fuppofant  aulïî  nécefTaire  de  nos  jours 
qu  on  fe  plaît  à le  croire , qii’eft-ce  qui 
l’a  rendu  tel  ? Nos  moeurs.  Eft-il  donc 
vrai  toutefois  que , dans  le  genre  moral 
il  y ait  qqelque  mal  abfolument  inévi- 
table ? Dans  la  lituation  où  nous  fommes  ^ 
celui-là  ne  peut-il  [pas  après  tout  fe  ref- 
treindre , Ôc  Tes  derniers  excès  doivent- 
ils  fe  tolérer  ? Doit-on  permettre  que 


des  gens  de  mauvaife  vie  ; comme  fi  les  deux 
fexes  étoient  fur  ce  point  d’une  nature  diffé- 
rente, & que,  dans  l’abfence  ou  le  célibat^ 
il  fallût  à l’honnête  homme  des  reflburces 
dont  l’honnête  femme  n’apasbefoin....  Tous, 
ces  prétendus  befoins  n’ont  point  leur  fource 
dans  la.  nature,  mais  dans  la  volontaire  dé-^ 
pravation  des  fens 

M.  le  Dauphin  ne  compta  jamais  les  ex- 
cès honteux  de  la  débauche  au  nombre  de  ces 
abus  , fur  lelquels  il  eft  quelquefois  prudênr 
de  fermer  les  ieux  , pour  en- prévenir  de  plus 
grands  ; perfuadé  , comme  il  l’étoit , qu’il  ne 
peut  en  exiffer  aucun  plus  préjudiciable  ati 
bien  même  phyfique  d’un  Etat , que  celui  qui 
arrête  le  cours  de  la  population  ^ qui  invite  au 
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eelles  dont  la  conduite  eft  déshonorante  ^ 
dont  l’état  eft  infâme  , foient  en  quelque 
forte  honorées?  que,  fous  les  aufpices 
de  quelque  homme  riche  ou  puilfant , 
elles  foient  reçues  ^ accueillies  dans  la 
fociété?  quelles  y tiennent  un  rang? 
qu’elles  y acquièrent  des  titres  î qu’elles . 
aient  des  fiefs  & des  valTauxî  quelles 
contraélent  des  alliances?  qu’eües  écra- 
fent  , par  le  fafte  de  leur  maifon  , de 
leur  table  , de  leurs  équipages , de  leur 
livrée , les  femmes  les  plus  diftinguées  î 
qu’elles  affichent  ainfi  le  triomphe  du 


luxe  & à la  fainéantife  ; qui  trouble  fouvent 
la  tranquillité  publique  , & toujours  l’ordre 
domeftique  ; qui  ruine  les  familles  , qui  con- 
feille  les  vols  & les  rapines  ; qui  prépare  les 
empoifonnemens , les  fuïcides , & les  affafîi- 
nats  ; qui  enlève  tous  les  ans  plus  de  citoyens 
à l’Etat , que  le  fer  ennemi  ; qui  fait  de  la  Ca- 
pitale un  rendez-vous  de  libertinage , l’école 
de  tous  les  vices , & le  tombeau  de  la  Jeu- 
neffe.  v La  débauche  , dit  ce  Prince , eft  mère 
57  de  beaucoup  de  filles  , qui  font  des  Furies 
57  bien  redoutables  aufein  d’un  Etat<f.  du- 
Dauphin , père  de  Lauis  XVI y Uv,  z.- 
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TÎce  j la  corruption  des  moeurs , & de^ 
viennent  J pour  la  vertu  indigente  & me- 
prifée  j la  tentation  la  plus  délicate  & la 
féduftion  la  plus  dangereufe  î 

Il  faut  des  amufemens  j & nous  enno- 
blilTons  maintenant  tout  ce  qui  nous  les 
procure.  Le  Comédien , le  Danfeur , le 
Baladin,  tranche  de  l’homme  important 
& vit  avec  le  grand  Seigneur.  Parmi  ces 
fpeélacles  honteux , au  milieu  de  toutes 
ces  fources  de  corruption,  que  devien- 
dront les  fruits  de  l’éducation  publique? 
que  deviendront  le  caraélère  & refprit- 
d’une  nation? 

C’eft  donc  fur  tous  ces  objets,  mon' 
Prince  , & fur  tant  d’autres , que  doit  fe 
porter  la  vigilance  d’un  Gouvernemenf 


En  effet , tant  qu’on  permettra  toutes  ces  ' 
chofes , l’humble  St  fimplè  bouquet  d une 
Rofière  , tout  honorable  qu’il  eft  dans  1 efprit 
des  gens  fenfés  & vertueux,  vaudra-t-il , aux 
ieux  du  peuple , l’opulence  & les  honneurs 
dont  on  paye  aujourd’hui  les  défordres  & I ef- 
fronterie de  la  maitreffe  d’un  Partifan  ou  d’un 
grand  Seigneur  ? O inconféquence  de  nos^ 
/mœurs  L 
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fage.  C’eft  for  tout  cela  qu  il  faut  chan- 
ger les  goûts  ôc  les  opinions , par  des 
inftitution?  convenables  j par  le  grand 
art  de  diriger  les  préjugés , en  corrigeaiit 
les  uns,  en  ménageant  ou  renforçatt'lcs 
autres  , quand  ils  prennent  leurs  foiu'ces 
dans  des  vérités  utiles  (/:)■)  ’^par  di^ - loix 
équitables , qui  falfent  trouvbE“au3f  hom^ 
mes  leur  avantage  particulier  dansîa  pra^r, 
tique  de  ce  qui  tourne  à l’avantage  de 
tous  5 par  une  diftribution  éclairée  des 
récompenfes  & des  châtimens  , c’eft- à- 
dire  for-tout , des  diftinétions  & des  flé- 
triftures , de  l’honneur  & de  l’infamie, 
ces  deuxrelforts  fi  puilfans  entre  les  mains, 
d’un  Prince  qui  fait  les  faire  valoir  ( /}i 
Aux  inftitutions  qui  doiyen^  venir  àv 
l’appui  de  l’éducgtion  &:'dé Tiiï^ruélibn 
publique,  vous_avez  ajouté,  eg^jne  fem- 
ble  , reprit,  le  Monarque  , l’exànple  du 
Souverain..  . • . • • ' • 


* » Je  croirois  , a-  très-bien  dit  l’Auteur  dé 
la  Légiflation  , qu’il  eft  plus  aifé  dé  faire  des 
Héros  avec  quelques  feuilles  de  laurier  ou  de 
ejiêne , qu’avec  beaucoup  d’argent  «, 
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Ah  Sire  ! comment  pouirois-je  Tou- 
blier  ? L’exemple  dans  les  Princes , eft  en 
un  fens  la  première  de  toutes  les  legif- 
lations  j c’eft  cet  exemple  qui  fait  les 
mœurs,  parce  que  ceft  lui  fur-tout  qui 
fait  l’opinion  Ce  que  le  Monarque 
ne  peut  pas  en  genre  de  fciences , ou  il 
s’efforceroit  en  vain  de  donner  la  loi , il 
le  peut  en  genre  de  conduite.  Il  eft  la 
règle  vivante , que  les  Grands  confultent 
par  intérêt  , & que  le  peuple  fuit  par 
inclination, par inftind,  par  habitude. Ce 
que  le  Prince  fait , tout  le  monde  veut 
le  faire.  Les  Courtifans  & les  gens  en 
place  ont  les  ieux  fur  lui , parce  qu  il  eft 
le  premier  qui  difpenle  les  honneurs  ôc 
les  récoinpcnfes.  Le  refte  de  la  nation 
1 obferve , par  une  pente  fecrète  & une 
forte  de  gloire  qu’elle  trouve  a 1 imiter. 


* 33  Rien  n’eft  plus  utile  qtie  la  bonne  vie 
des  Princes , laquelle  eft  une  loi  parlante 
& obligeante  avec  plus  d’efficace  , que  toutes 
celles  qu’ils  pourroient  faire  pour  contraindre 
au  bien  qu’ils  voudroient  procurer  «.  Tejla» 
ment  Politique  du  Cardinal  de  Richelieu  ^ fécondé, 
partie  , chap.  z. 


I 
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Plus  il  lui  eft  cher,  plus  il  a d’influence 
fur  elle.  Plus  il  faiflt  (bn  admiration  par 
des  qualités  réelles  ou  apparentes  aux 
ieux  de  la  multitude,  plus  il  peut  opé- 
rer fur  elle , en  bien  ou  en  mal , les  effets 
les  plus  flirprenans.  Un  grand  Prince,  ou 
celui  que  le  peuple  regarde  comme  tel  , 
décide  l’efprit  de  fon  fiècle , ôc  peut  quel- 
quefois changer  celui  de  fa  nation. 

Qu’il  eft  donc  elfentiel  pour  un  Prince , 
dit  le  Roi , de  ne  pas  s’y  tromper , 8c 
de  fe  rendre  vraiment  grand  ! Mais  d’après 
le  portrait  que  vous  m’avez  tracé  de  la 
véritable  grandeur  , quelle  eft^fficile  à 
acquérir  ! Toujours  fe  combattre  , tou- 
jours fe  vaincre*,,  favoir  fuir  les  plaifirs, 
qui  nous  corrompent  & nous  dégradent  i 
dompter  les  pallions , qui  nous  aveuglent 
8c  nous  précipitent  j fermer  l’oreille  à la 
voix  des  flatteurs , qui  nous  féduifent  8c 
qui  nous  perdent  *,  être  attentif  8c  docile- 
à la  vérité  , qui  nous  éclaire  & nous 
contrarie  *,  facrifier  tous  fes  goûts  , tous 
fes  momens  , aux  foins  pénibles  qu’en-  , 
traîne  la  Royauté  *,  ne  s’occuper  que  du 
bonheur  de  fon  peuple , 8c  s’immoler 


D ï L A R A I s O W,  25J 

tooiir  lui  tout  entier-,  quels  devoirs,  8c 
qu’il  en  coûte  pour  les  bien  remplir  l 

Il  eftvrai.  Sire-,  mais  quelle  recom- 
penfe  ! Qu’il  eft  doux  de  faire  le  bonheur 
de  tant  d’hommes , dont  le  fort  eft  ^en- 
tre vos  mains  V qu’il  eft  doux  d’enchajner 
tous  les  cœurs , de  mériter  l’eftime,  l a- 
mour  de  tout  un  peuple  , la  louange  de 
tous  les  fiècles , & le  refpedt  de  toutes 

les  nations  1 

Mais  encore,  repartit  le  Monarque  ; 
quelle  eft  à vos  ieux , cher  Valmont , la 
première  vertu  du  Souverain  , qui  veut 
fe  rendre  digne  de  l’amour  de  fon  peuple 
& des  regards  de  la  poftéritéî  ^ 

La  juftice , mon  Prince.  C’eft  apres  la 
Keligion  , à qui  il  appartient  d’infpirer 
& d’ennobhr  toutes  les  vertus  , ce  qu  ü y 
a de  plus  eftenriel  dans  un  Roi , 8c  ce 
qui  forme  la  véritable  bienfaifance  du 
Souverain.  Eh  1 que  feroit-ce  en  lui  que 
cette  dernière  qualité  , fi  elle  croit  epa- 
rée  de  la  première  i Que  penfer  dim 
Prince , qui , pour  être  libérnl,  généreux,, 
bienfaifant  en  apparence , verfcroit  avec- 
profufion  fes  dons  fur  ceux  qui  l’envir- 
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ronnenr , fans  avoif  %âixl:à  çeufxiqu j-  le^ 
mériteroient  Havaiitagç  j fài^s  s 
fi  les  fervices,  qja'^oii  Iwi.  fia-ic  valoir 
quelqüe^pifOporDïon.  avèè  ;làt  recompenfe. 
qu’oïl  en*  dfoîf  d’en  artendrCjj 

fans  ;s;inquïéfér  fi  les’ grâces  accordées- à ' 
la  rollicitation  & à la  faveur , ne  font  pas 
à charge  à l’Etat , & nappauvrilfent  pas 
tout  un  peuple  , pour  enrichir  quelques 
particuliers  ! Faire  le  bien  des  uns  aux 
dépens  des  autres , le  faire  meme  aUx.  dé- 
pens de  tous,  feroit-ce  donc  être  bien- 
faifant  ? La  juftice  maintient  l’ordre,  con- 
cilie tous  les  intérêts , Sc  les  ramène  tous 
à l’intérêt  .'géhéral. 

Je  vous  en  conjure  , reprit  le  Roi  y 
pénétré!  de.  toutes  lés  réflexions  que  nous 
venions  de  faire ,,  n’omettons  rien  d’ef- 
fentiel  fur  un  objet;- fi'  important.  Que 
dois-je  à mon  peuple ‘f^ur  être  jufte  ? 

Nous  l’avons  déjà  dit  ,■  Sire , ^ bon- 
heur. C’eft  une  dette  que  le  Ciel  vous  a 
fait  contrader  en  vous  appelant  à ré- 
gner. C’eft  une  dette  -,  ôc  en.  vous  l’im- 
pofant , il  s’eft  réfeirvé  le  droit  de  vous 
en  demander  un  jour  le  compte  le  plus 
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févèrc.  Mais  pour  dire  quelque  chofe  de 
plus  précis,  vous  devez  à votre  peuple 
riieureux  accord  de  l’autorité  ôc  de  l.i 
liberté.  Votre  autorité  vous  eft  donnée 
. pour  lui  5 ôc  c’eft  pour  lui  que  vous  de- 
. vez  en  faire  ufage  ôc  la  conferveri  c’eft 
à dire  , pour  défendre  dans  chacun  de 
vos  fujets  fa  perfonne,  fes  droits  , Ôc  fes 
propriétés.  Il  doit  être  libre  fous  l’empire 
des  loix'^i  .ôc  c’eft  fous  leur  empire  que 
vous  devez  le  gouverner.  Une  autorité 
fuis  bornes , une  liberté  fans  frein , fe- 
roient  également  contraires  à la  nature 
de  k fociété  & à leur  propre  durée.  L’une 
Sc  1 autre  ont  befoin  d’être  contenues  ôc 
ditigées  par  la  règle.  Soumis  lui-même  à 
ce  quelle  a preferit , le  Prince  ne  doit , ni 
la  violer  , ni  permettre  qu’on  la  viole 
impunément.  Devenu  la  force  ôc  l’appui 

m — . . 

» La  liberté  confifte  principalement  à ne 
pouvoir  être  forcé  à faire  une  chofe  que  la  loi 
n ordonne  pas , & on  n’eft  dans  cet  état  que 
parce  qu’on  eft  gouverné  par  des  ioix  civiles 
Nousfommes  donc^libres  quand  nous  fo'mmes  - 
gouvernés  par  Efprit  des  Loïxfl,  26  J 

fhap.  2Q.  _ 
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du  foible  contre  la  violence  8c  Toppref- 
fion  , il  ne  doit  vouloir  dans  aucun 
cas  que  perfonne  foit  au  delTus  des 
Loix  (m).  Pour  qu  elles  aient  d’ailleurs 
toute  l’adivité  quelles  doivent  avoir,  il 
faut  non  feulement  que  le  Légiflateur 
foit  alTez  fage  pour  ne  point  fouffrir  de 
contrariétés  entre  elles  & les  ufages , puifs 
qu  on  ne  pourroit  continuer  à refpeéter 
ceux-ci,  fans  méprifer  celles-là  3 mais 


* L’œil  du  Prince  doit  être  ouvert  fur  tous 
fes  Sujets  , pour  leur  faire  rendre  la  juftice 
qui  leur  eft  due.  Il  doit  l’être  particuliérement 
fur  les  pauvres  , fur  les  foibles , cette  partie 
la  plus  confidérable  de  l’Etat , la  plus  digne  , 
à certains  égards  , de  la  proteétion  du  Gou- 
vernement , ou  qui  en  a le  plus  preffant  be- 
foin  , la  plus  chère  à l’humanité , & qui  ce- 
pendant eft  prefque  toujours  opprimée.  »C’eft 
H pour  elle  qu’une  Adminiftration  fage  s’in- 
quiète.  La  richefle  fait  pourvoir  elle-même 
V à fes  befoins  «.  Entretiens  de  Périclès , &c, 

**  On  ne  fent  pas  aftez  de  quelle  Importance 
cftlerefpeélpour  les  Loix;  & on  ne  prend  pas 
affez  de  foin  de  l’infpirer.  Il  y a des  jeux  dé- 
fendus par  les  Loix  ; & tout  le  monde  les 
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il  faut  encore  qu  on  puilfe  les  connoître 
fans  peine,  les  expliquer  fans  détour,  les 
appliquer  d’une  manière  conftante  & 
uniforme.  Il  faut  donc  qu’elles  foient  en 
petit  nombre , autant  qu’il  fe  peut  (n)  *, 
quelles  foient  claires,  précifes , prifcs 
dans  la  nature , & qu’elles  ne  lailTent  rien 
à l’arbitraire  (o).  C’eft  en  établilTant  de 
telles  loix , en  s’y  fomnetranc  le  premier, 
«n  invitant  par  fon  exemple,  ou  en  con- 
traignant par  le  légitime  exercice  de  fon 
pouvoir  , fes  fujets  , de  quelque  rang 
qu’ils  puilfent  être,,  àUes  refpeéler  & à 
« y conformer  , qu’il  s’acquittera  envers 


joue.  Voilà  donc  la  loi  mépriiee  : il  eût  mieux 
valu  ne  la  pas  porter.  Ce  mépris  eft  le  plus 
grand  de  tous  les  maux  ; il  s’étend  à tout  : il 
énervera  la  difcipline  dans  le  Militaire  ; il  fera  ' 
difparoître  la  juftice  dans  les  Tribunaux;  il 
renverfera  l’ordre  dans  toutes  les  conditions, 
&.  troublera  l’harmonie  dans  toute  la  fociété. 

Les  Loix , les  Loix , jeune  homme  ! s’eft  écrié 
quelque  part  M.  Roufleau  par  la  bouche  d’un 
de  fes  perfonnages  : le  Sage  les  méprife-t-il> 
Socrate  innocent  ^ par  TefpéSt  pour  elles . nevou- 
lut  pas  fortir  de  prifon. 
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eux  de  la  juftice’qu  il  leur  doit,  & qu  il 
leur  alTurera  la  jouïirance  paifible  de  ce 
qui  leur  appartient. 

Je  conçois , me  dit  le  Prince , que  c’eft 
pour  cela  même  que  les  hommes  ont 
du  fe  défifter  de  cette  indépendance  ab- 
folue  , dont  ils  .fembloient  jouir  dans 
'l’état  de  nature,  où  l’on  fuppofe  qu’ils 
ont  exilté.  Il  leur  étoit  aifé  de  fentir 
qu’en  paroilTant  les  maîtres  de  tout,  ils 
ne  polTédoient  rien  en  propre  , ou  que 
du  moins  ils  ne  le  polTédoient  point  avec 
sûreté  j & ils  ont  mieux  aimé  reftreindre 
leurs  droits,  pour  en  jouir  sûrement  Cous 
la  garantie  commune , que  de  fe  confet- 
ver  un  droit  à tout  , qui , dans  Tine- 


. On  ne  peut  qu’approuver , ce  me  fcmble  ; 

ce  qu’a  dit  un  Auteur  Efpagnol  ( Dom  Louis- 
JofephPereyra)  , fur  l’égalité  naturelle,  qui 
confifte , » non  à ce  que  les  hommes  naiffent 
tous  avec  un  droit  égal  fur  tout , & avec  im 
égal  pouvoir  de  s’approprier  tout , mais  en  ce 
qu’ils  ont  un  droit  égal , avec  une  égale  ref- 
triftion  à ce  droit  j c’eft-à-dire,  qu’ils  ont  le 
pouvoir  de  fe  procurer  le  bien  qu’ils  vou- 
dront , avec  cette  condition  qb’ils  ne  vou- 
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galité  des  forces  ôc  l’égalité  des  préten- 
tions , les  expofoit  fans  celfe  à tout  perdre 
& à fc  voir  tout  envahir. 

A quelque  fyftême  qu’on  s’arrête,  mon 
Prince , fur  l’origine  des  fociétés  ( quef- 
tion  de  fait , qu’il  n’appartient  qu’à  la 
Révélation  de  réfoudre  ),  il  fera  toujours 
vrai,  que,  dans  le  Corps  Politique,  après 
la  Religion  & les  Mœurs  , rien  n’efl:  plus 
facré  que  la  propriété  f/>).  Elle  n’eft  pas- 
feulement  le  premier  but  des  fociétés  , 
elle  en  eft  encore  un  des  plus  folides  fon- 
demens.  C’eft  elle  qui  attache  l’homme 
à fa  famille  , le  fujet  à fon  Prince,  le 
citoyen  au  lieu  qui  l’a  vu  naître  , à l’Etat 
dont  il  eft  membre.  C’eft  elle  qui  fait  le 
vrai  patriote  : 8c  fans  quelque  degré  de 


dront  jamais  rien  qui  piiiffe  préjudicier  aux' 
autres  : de  manière  que  la  loi  naturelle  ne  dit 
pas  , comme  peut  le  penfer  le  Sauvage  cor- 
rompu , ou  comme  a pu  le  dire  un  homme 
très -éloquent  : Fais  ton  bien  avec  le  moindre 
mal  d’ autrui  que  tu  pourras  ; mais  qu’elle  dit 
l’homme  , dans  l’état  même  d’égalité  : Faig 
ton  bien  fans  aucun  mal  d'autrui  u. 

Tome  V. 


L 


242-  Les  Égaremens 
patriotifme , l’Etat  ne  peut  long-  temps 
rubfifter  J de  même  qu’il  ne  peut  fleurir 
avec  gloire  ôc  profpérer  , qu’autant  que 
ce  fentiment  y efl:  porté  à un  certain 
degré  de  chaleur  d’aétivité.  Tout  ce 
qui  bielle  la  propriété  efl;  donc  un  atten- 
tat , ôc  contre  le  particulier  qui  en  fouf- 
fre , ôc  contre  la  fociété  toute  entière , 
c’eft-à-dire , contre  l’Etat  ôc  le  Souverain, 
Concluons  de  tout  ceci , mon  Prince  , 
que  même  dans  les  befoins  de  l’Etat , ôc 
pour  fatisfaire,  par  exemple , à une  dette 
nationale , le  grand  remède  n’eft  pas  le 
renverfement  des  conditions  ôc  des  for- 
tunes particulières  ^ c’eft  de  toute  part  la 
très-grande  économie  , l’art  de  reftreindre 
les  befoins,  ôc  le  retranchement  du  fu- 
perflu. 

Peut-être  feroit-ce  ici  le  lieu , mon 
Prince , d’obferver  en  palfant , qu’im  des 
grands  fecrets  du  Gouvernement,  celui 
auquel  on  ne  paroît  plus  faire  alfez  d’at- 
tention, efl:  d’intéreflfer  les  peuples  à la 
chofe  publique.  C’efl:  le  moyen  de  don- 
ner à tous  les  membres  de  l’Erat , de  la 
vie , du  nerf,  d’en  faire  des  hommes , 
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des  citoyens,  des  défenfeurs  zélés  de  leurs 
loix  & de  leur  pays  , & de  ranimer  en 
eux  cet  efprir  de  patriotirme , qui  femble 
n’être  plus  qu’un  vain  nom  Or  on 
^eut  produire  en  eux  cet  intérêt  fi  vif 
en  trois  manières  : ou  en  leur  donnant 
à la  chofe  publique  une  grande  part , à 
laquelle  chaque  membre  puilfe  afpirer 
& prétendre  ; ou  en  les  y attachant  for- 
tement par  la  gloire  qui  leur  en  revient} 
ou  en  leur  faifant  trouver , dans  l’admi- 
niftration  de  cette  chofe  même  , une 
très-grande  afiurance  de  leur  propriété, 
leur  tranquillité,  leur  liberté , léur  bien- 
être  , & en  leur  faifant  confidércr  celui 
qui  les  gouverne  comme  leur  homme  en 
quelque  forte , l’homme  de  la  Nation  , 
Sc  le  premier  père  de  leur  famille.  Le 
premier  moyen  eft  le  relTort  le  plus  adif , 
mais  le  plus  fujet  aux  troubles  & aux 


* M Tl  faut  croire  ati  Fatrlotif?”® , l’exalter 
« l’exciter  par  toutes  fortes  de  moyens.  C’eft 
T»  la  lanftion  la  plus  ferme  des  Etats.  Par  lui 
5)  ils  font  invincnbles , ou  ils  renaiffent  de  leurs 
>»  ccuolres  u.  Entretiens  de  Périclès , &c. 

Lz 
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révolutions  : il  a été  propre  aux  Etat$ 
Républicains  les  plus  célèbres  dans  Thifr- 
toire.  Le  fécond  peut  convenir  admira- 
blement bien  aux  Monarcjaies,  lorfquc 
les  Princes  favent  répandre  fur  elles  un 
caraélère  de  force  & de  grandeur , qiii 
fait  refpeéler  la  nation,  qui  rehaulfe  le 
courage  du  foldat,  qui  exalte  l’efprit  de 
chaque  citoyen , & le  relève  à fes  propres 
ieux  : c’eft  par  là  qu’ont  brillé  les  Fran- 
çois fous  plufieurs  époques , & qu’up 
efprit  national  de  géiiérofité , de  bra- 
voure , d’eftime  pour  eux-memes  , & 
d’amour  pour  le  Prince , s’écoif  répandu 
fl  univerfellcment  parmi  eux.  Le  troi- 
fième  moyen  eft  le  plus  fage , le  plqs 
confiant , & le  plus  sûr  de  tous  : il  efl: 
celui  qu’un  bon  Prince , qui  veut  être 
jufte , doit  employer  nécelFairement  & 
dans  toutes  les  cirçonftances , autant  qu’il 
eft  en  fon  pouvoir. 

Mais  pour  que  fon  adminiftration  remr. 
plilfe  dignement  l’objet  qu’elle  fe  pro-- 
pofe , il  faut  que , plus  l’Etat  qu’il  gou- 
verne eft  vafte  , plus  aulli  il  étende  fq 
vigilance  &c  (es  foins , de  manière  à en 
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cinbralTer  toutes  les  parties  {q).  Ne  pou- 
vant pas  tout  faire  par  lui-mcme , forcé 
de  fe  repofer  fur  d’autres  de  l’exécution , 
Sc  de  leur  confier  une  portion  de  fon 
autorité , fans  rien  donner  pour  ce  choix 
à l’inclination  ni  à la  faveur  ^ , il  doit 
tout  voir  en  quelque  forte  , en  fe  faifant 
inftruire  exaétement  de  ia  conduite  de 
ceux  qui  agilfeiit  en  fon  nom  , de  la 
fituation  de  fon  peuple,  de  l’état  de  fes 
provinces  {r).  Il  doit  recevoir  de  toute 
part  les  repréfentâdons  & les  plaintes  , 
en  fe  montrant  auffi  emprelfé  à récom- 
penfer  le  zèle  de  ceux  qui  l’éclairent  par 


» Un  Prince  , qui  veut  être  aimé  de  fes 
Sujets  , doit  remplir  les  principales  charges  & 
les  premières  dignités  de  fon  Etat,  deperfon- 
nesfi  eftimées  de  tout  le  monde , qu’ôn  puiïïe 
trouver  la  caufe  de  fon  choix  dans  leur  mé- 
rite. Telles  gens  doivent  être  recherchées 
dans  toute  l’étendue  d’un  Etat , & non  reçues 
par  importunité,  ou  clioifies  dans  la  foule  de 
ceux  qui  font  le  plus  de  preffe  à la  porte  du 
Cabinet  des  Rois  ou  de  leurs  Favoris  «.  Tef- 
tatnent  Politique  du  Cardinal  de  Richelieu , cha* 
pitre  8 , fedion  7. 

L ? 
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d’utiles  avis  , qu’attentif  8c  févère  à pu- 
nir la  mauvaife  foi , les  délations , 8c  les 
calomnies  de  ceux  qui  cherchent  à le 
furprendre.  Si  d’ailleurs  fes  fujets  font 
heureux  , les  bénédi étions  dont  ils  le 
combleront  à chaque  pas  qu’il  fera  au 
milieu  d’eux  , le  lui  diront  alTez.  S’ils 
foLiffrent , il  l’apprendra , même  par  leur 
hlence.  En  vain  , Sire  , voudroir  - on 
leur  faire  accroire  , ainfi  qu’au  Prince  , 
qu  ils  ont  ce  qu’il  leur  faut  8c  qu’ils  doi- 
vent ctre  contens  : on  peut  quelquefois 
tromper  le  peuple  fur  fes  véritables  in- 
terets ; mais  on  ne  le  trompe  jamais  fur 
fes  befoins  : 8c  les  fophifmes  les  plus 
ingénieux  J employés  pour  lui  perfuader 
qu  il  elt  bien , ne  feront  toujours  à fes 
ieux  que  des  fophifmes.  Chaque  citoyen  , 
il  eft  vrai , doit  fon  tribut  à l’Etat  qui  le 
defend  8c  le  protège  (s)  j mais  l’Etat 
doit  aux  plus  pauvres , du  moins  le  né- 
celîàiie  en  travaillant , & ce  qui  peut 
les  aider  à vivre  en  paix  (t). 

Il  ne  tiendra  pas  a moi  qu’ils  n’y  vi- 
vent , s ecria  'le  Monarque  ; oui , cher 
Comte , c’efl:  de  leur  propre  bouche  que 
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je  Taurai  s’ils  font  heureux.  Je  veux  en 
effet  que  mon  peuple  me  bénilfe , qu  il 
bcniffe  fa  patrie , qu’il  aime  fes  foyers , 
qu’il  ne  craigne  pas  de  voir  augmenter  fa 
famille  & d’ctre  hors  d’état  de  la  nourrir'*^, 
qu’il  n’appréhende  pas  de  cultiver  un 
champ  qu’on  puilTe  lui  ravir  , qu’il  ne  lui 
foit  pas  indifférent  d’être  fous  ma  domi- 
nation ou  fous  une  domination  étran- 
gère , de  vivre  fous  fes  propres  loix  ou 
fous  les  loix  d’un  autre  pays  («  ).  Je  veux,- 
en  un  mot,  que  fa  fîtuation  lui  foit  chère. 

Elle  le  lui  fera , mon  Prince , puifque 


* » C’eft  la  facilité  de  parler  & rimpuiirance 
d’examiner,  qui  ont  fait  dire  que  , plus  les  Su- 
jets étoient  pauvres  , plus  les  familles  étoient 
nombreufes  ; que  plus  on  étoit  chargé  d’im- 
pôts, plus  on  fe  mettoit  en  état  de  les  payer  : 
deux  fophifmes  , qui  ont  toujours  perdu  & 
qui  perdront  à jamais  les  Monarchies  «.  Efprit 
des  Loix , llv.  23  , chap.  11. 

Par-tout  où  il  fe  trouve  une  place  où  deux 
perfonnes  peuvent  vivre  commodément , il 
s’y  fait  un  mariage.  La  nature  y porte  affez  , 
lorfqu’elle  n’eft  point  arrêtée  par  la  dilhculté 
de  la  fubfiftauce  <«.  Ibid.  chap.  10. 
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c’eft  aiifll  fincèrement  que  vous  le  dé- 
lirez 5 & vous  ferez  Tes  délices*,  vous  re- 
cueillerez fes  larmes  de  joiej  vous  Ten- 
tendrcz , parmi  fes  cris  d’alégrelTe , vous 
appeler  fou  bon  Roi , fon  père  , fon 
fauveur , & demander  au  Ciel  qu’il  pro- 
longe vos  jours  (x). 

Cher  Valmont , me  dit  le  Roi  après 
quelques  momens  de  réflexion  , dans  les 
dernières  opérations  que  vous  m’avez 
diétées  en  fa  faveur , & qui  ont  prévenu 
h à propos  les  dangers  dont  l’Etat  étoit 
menacé  , j’ai  reconnu  de  quel  avantage 
il  étoit  pour  un  Prince  de  s’aflurer  le 
cœur  de  fes  fujets  j & j’ai  fend,  pour  la 
première  fois , la  douceur  d’être  aimé  : 
mais  ce  que  j’ai  fait  n’eft  rien  encore  au 
prix  de  ce  qui  me  refte  à faire.  Pour  alfu- 
rer  la  félicité  de  mon  peuple , j’ai  befoiu 
de  fa  confiance  ",  & c’eft  l’ouvrage  du 
temps. 

Le  peuple.  Sire,  toujours  porté  à bien 
préfumer  de  fes  maîtres  & à fe  flatter 
lui-même , donne  fit  confiance  aiféraent , 
âc  ne  la  retire  que  quand  il  commence  à 
s appercevoir  qu’on  a voulu  le  tromper. 
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Déjà  votre  peuple  vous  a donne  la  fiennei 
il  n’cll:  plus  queftion  que  de  1 entretenir 
Sc  de  Taugmenter.  Vous  y réuflirez,  mon 
Prince  , par  une  réputation  foutenue  de 
droiture  & d’équité.  Qu’il  foit  toujours 
sûr  de  vos  intentions  ; qu’il  foit  toujours 
convaincu  que  vous  l’aimez n’ambition- 
nez rien  tant  que  de  lui  paroître  jufte  ; 
foyez-le  en  effet  •,  & vous  ferez  de  lui 
tout  ce  qu’il  vous  plaira  pour  fon  bonheur 
ôc  pour  le  vôtre  Cette  confiance  dans 


)>  Charles  VII  ordonna , de  fa  propre-au- 
torité  , rîmpofit'ion  perpétuelle  de  la  Taille, 
& perfonne  ne  s’y  oppofa  ; parce  que  tout  le 
monde  étoit  convaincu  que  ce  fecours  indif- 
penfable  maintenoit  la  fûreté  publique,  & que 
le  Prince  n’en  abuferoit  pas.  Car  en  fait  de 
gouvernement  , la  réputation  fait  prefque 
tout».  Villaret  J Hijloire  de  France , tome  16. 
Elle  eft  , dit  Ai.  Le  Beau  , dans  fon  Hijloire  du 
Bas-  Empire , le  plus  puiiTant  reflbrt  de  lai 
profpériié  des  Etats.  . 

» La  réputation , pour  les  Princes  fur-tout, 
» eû  d’un  poids  plus  important  qu’on  ne  penfe 
«communément.  Elle  agit  puiffamment  fur 
wl’efprit  des  peuples  ; dans  les  conjonc- 
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votre  juftice  & votre  droiture , fe  répan- 
dra de  votre  peuple  chez  toutes  les  na- 
tions qui  vous  environnent,  & elle  vous 
fervira  bien  mieux  que  toute  autre  poli- 
tique ne  pourroit  faire.  Quand  on  faura 
que  vous  ne  voulez  que  ce  qui  eft  jufte; 
que  vous  ne  délirez  que  ce  qui  peut 
faire  le  bien  de  tous  , en  faifant  le  vôtre  j 
qu’une  plus  noble  ambition  que  celle 
des  conquêtes  vous  anime*,  que,  né  pour 
le  bonheur  du  genre  humain , vous  ne 
demandez  qu’à  pacifier  ôc  non  à troubler; 
que  vous  aimez  mieux  conferver  que 
d’envahir  ; tous  les  autres  Etats  fecon- 


3)  turcs  les  plus  difficiles  , les  projets  des  plus 
3)  grands  Monarques  dépendent  prefque  tou- 
3>  jours  de  leurs  fiiffrages.  Que  ne  peut  pas 
3>  un  Souverain,  lorfqu’il  a pour  lui  le  vœu 
33  unanime  d’une  nation  «c  ? Villlaret^  tome  17. 

33  La  réputation  , a dit  auffi  le  Cardinal  de 
Richelieu  , eft  d’autant  plus  néceffaire  aux 
Princes , que  celui  duquel  on  a bonne  opi- 
nion fait  plus  avec  fon  feul  nom  , que  ceux 
qui  ne  font  pas  eftimés  ne  font  avec  des  Ar- 
mées «.  Teflament  Politique , chapitre  10  , fie- 
tîom  J fécondé  partie. 
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dcront  vos  vues , au  lieu  de  les  contra-* 
lier.  Si  quelques-uns  font  allez  mal  in- 
tentionnés pour  s’y  refufer',  tous  les  autres 
s’armeront  pour  vous  , fans  que  vous 
ayez  meme  befoin  d éprouver  avec  eux 
les  incertitudes,  les  détours,  & les  len- 
teurs des  négociations.  C eft  a la  face  de 
l’Europe  entière  , que  vous  négocierez 
avec  sûreté  j vous  en  deviendrez  le  paci- 
ficateur & l’arbitre-,  vous  verrez  les  Prin- 
ces vous  remettre  ^ coqime  autrefois  k 
Louis  IX  , . la  décifion  de  leurs  diffé- 
rends, & fe  repofer  fur  vous  de  leurs 
véritables  interets  & de  la  juftice  de  leur 
çaufe.  Ainfi  vous  formerez-vous  , par  la 
juftice  & la  confiance  , un  Empire  plus 
glorieux  & plus  dvrrable  que  celui  qui 
part  dç  la  force  & dé  l’intrigue  Laif- 
fez , mon  Prince , lailfez  aux  âmes  étroites 


* L’intrigue , rinjuftice , la  violence  , font 
des  maux  réels,  & n’opèrent  prefque  jamais  , 
pour' l’intérêt  de  cdtri  qui  s’en  fert qu’un 
bien  apparent.  » L’injiiftice , dit  Maflillon  , h 
bien  fouvent  détrôné  des  Souverains;  mais 
elle  n’a  jamais  affermi  des  Trônes  «.  . 

L 6 


Les  Égaremeks 

& bornées  ces  armes  des  foibles , l’arrificc 
6c  la  dillîmulation  , les  petites  rufes , les 
finelfes , la  tromperie , qui  nuifent  plus 
qu’elles  ne  fervent , 6c  qui  ne  fervent 
pas  long-temps.  LailGTez-leur  cette  maxime 
odieufe,  inhumaine  , 6c  fauvage,  divifer 
pour  régner^  maxime  funefte,  qui  ne  peut 
procurer  que  des  fuceès  incertains , 6c  de» 
avantages  d’un  moment  : que  la  vôtre, 
mon  Prince , foit  de  tout  réunir , 6c  de 
tout  concilier.  Laiirez-les  remuer , intri- 
guer , dominer  par  l’argent , cette  ref- 
fource  qui  s’épuife  à la  longue , qui  affoi- 
blit  6c  énerve  le  Corps  Politique  dont 
elle  eft  devenue  le  principal  relPort , 6c 
qui  ruine  enfin  PEtat  6c  tous  fes  membres 
que  le  Gouvernement  force  à grands  frais 
de  concourir  avec  lui.  Pour  vous.  Sire, 
vous  aurez  la  véritable  fagelfe  \ vous  ferez 
de  grandes  chofes  par  les  moyens  les  plus 
fimples  -,  6c  vous  dominerez  par  vos 
vertus 


* C’eft  un  beau  mot  & bien  vrai , que  celui 
de  M.  l’Abbé  de  Mably , en  parlant  des  Prin- 
ces & des  Etats  : m Voulez- vojis  trouver  des 
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C’en  eft  Fait,  me  dit  le  Roi,  en  me 
ferrant  la  main , en  me  réitérant  les 
plus  vives  expreflions  de  Fa  reconnoif- 
fancei  je  ne  veux  plus  d’autre  FagelFe  que 
celle  que  vous  m’avez  Fait  connoitre  , 
ni  d’autre  règle  de  conduite  que  les  ma- 
ximes qu’elle  renFennc.  Vous  les  avez 
gravées  dans  mon  cœur,  cher  Comte,  ôc 
j’oFe  VOUS!  répondre  que  rien  ne  Fera  ca- 
pable de  les  en  effacer.  Il  me  promit  mon 
audience  de  congé  , & me  remit , en 
s’attendrilfant  ainfi  que  moi , fon  portrait 
enrichi  de  diaraans» 

Tel  eft , encore  une  Fois , mon  refpcc- 
table  père  > le  fruit  de  vos  leçons.  Je  n’ai 
fait  que  répéter  celles  que  je  tenois  de 
vous  i & fl  le  Monarque , auquel  j’ai  été 
aftez  heureux  pour  les  faire  goûter  , de- 
vient, comme  je  l’efpère  , un  grand  Roi, 
c’eft  à vous  qu’il  en  fera  redevable,. 

J’ai  reçu  il  y a quelques  jours  des  nou- 
velles de  M,.  de  Verzure,  qui,  par  les 

M Alliés  fidèles  , & n’avoir,  point  d’Ennemis 
î»  redoutables?  Faites  refpefter votre  juftice, 
jf  votre  tempérance  , votre  confiance , & vot 
» tre  ceuragew,  £>e  la  Législation,  liv. 
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détails  dans  lefquels  il  a bien  voulu  en- 
trer , me  donne  la  plus  grande  idée  de 
mon  fils.  Ce  que  ce  jeune  homme  a de 
mérite  eft  encore  un  de  vos  bienfaits,  ils 
Te  flattoient , l’un  & l’autre  , de  pouvoir 
me  rejoindre  dans  cette  Cour  j mais  étant 
à la  veille  de  mon  départ  , ‘je  viens  de 
leur  écrire , pour  les  engager  à prolonger 
leur  féjour  en  Italie. 

Je  n’afpire  plus  qu  après  mon  retour  , 
pour  tranquillifer  Emilie  , & pour  unir 
ma  fille  au  Chevalier  de  Laufane.  Je  vous 
ravouerai , mon  père  , je  ne  ferai  tran- 
quille moi-même , que  quand  j’aurai  revu 
mon  époufe  & Julie.  Depuis  quelques 
jours  J je  ne  puis  me  défendre  des  plus 
vives  inquiétudes  fur  la  faute  d’une  fille 
qui  m’eft  fi  chère.  Après  m’avoir  fait 
naître  des  craintes  à cet  égard  , Emilie 
ne  m’en  dit  rien  dans  la  dernière  lettre  ^ 
que  j’ai  reçue  d’elle  j & fon  filence  m’ef- 
fraie beaucoup  plus  que  tout  ce  qu’elle 
auroit  pu  m’écrire. 


Retranchée  , comme  tant  d’autres  , qui 
B’auroient  rien  appris  de  nouveau. 
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NOTES. 

Page  214. 

(a). . . 3Li’ EDUCATION  publique  fe  prend  fur~ 
tout  dans  les  Collèges  ; & ifi  encore  quelle  in- 
fluence peut  avoir  le  LégiJIateur  ! &c.  Voici  à 
ce  fujet  quelques  réflexions  , qui  m’ont  paru 
dignes  d’être  rappelées  à l’attention  du  Gou- 
vernement , à caufe  des  vues  excellentes 
qu’elles  renferment  & de  celles  auxquelles 
elles  peuvent  conduire.  » Tout  le  monde  fait , 
par  fa  propre  expérience  , que  l’habitude  efl: 
une  fécondé  nature  ; & que  nos  opinions  , 
nos  fentimens  , nos  choix , nos  afflons , nos 
projets  , nos  entreprifes  , fe  forment  fur  des 
habitudes,  qui  font  fondées  elles -mêmes, 
tantôt  fur  des  opinions  vraies  , c’eft-à-dire , 
fur  la  réalité , tantôt  fur  des  opinions  faufles, 
c’eft-à-dire  , fur  l’imagination  & fur  l’illufion  , 
& par  cpnféquent  tantôt  juftes , tantôt  pru- 
dentes , & tantôt  imprudentes  «. 

V T out  le  monde  convient , d’un  côté  , que 
les  habitudes  bonnes  ou  mauvaifes , acquifes 
durant  les  neuf  ou  dix  années  d’éducation  , 
influent  beaucoup  fur  le  refte  de  la  vie  ; & de 
l’autre,  que  l’âge  où  il  eft  le  plus  facile  de 
donner  aux  hommes  des  habitudés , c’eft  l’âge 
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de  la  jeunefle , dans  lequel  il  n’y  a point  do 
longues  habitudes  mauvaifes  à combattre  & 
à détruire , avant  que  de  pouvoir  établir  les 
bonnes. 

V Tout  le  monde  convient , que  les  habi- 
tudes les  plus  importantes  au  bonheur  d’un 
Elhe , au  bonheur  de  fes  parens  , au  bon- 
heur de  la  nation  , ce  font  les  habitudes  à la 
vertu  , c’eft-à-dire  , l’habitude  à craindre  de 
faire  tort , de  faire  mal  à quelqu’un , de  lui 
faire  injuftice  de  peur  de  déplaire  à Dieu , & 
l’habitude  de  faire  du  bien  aux  autres  pour 
lui  plaire. 

» Tout  le  monde  convient,  qu’il  y a beau- 
coup de  connoiffances  qui  feroient  beaucoup 
plus  utiles  aux  Ecoliers  que  celles  qu’on  leur 
donne  préfentement  ; . . . . & qu’il  eft  raifon- 
nable  d’employer,  dans  l’éducation  des  en- 
fans  , plus  ou  moins  de  temps  aux  habitudes 
& aux  connoiflances  , à proportion  que  ces 
habitudes  & ces  connoiflances  peuvent  leur 
être  utiles  , pour  augmenter  leur  bonheur  & 
le  bonheur  de  leurs  parens  & de  leurs  con- 
citoyens. 

37  Tout  le  monde  convient,  que,  fila  Cour, 
par  un  Bureau  de  gens  fages , érigeoit  tous  les 
Collèges  des  garçons  & des  filles  du  Royau- 
me , fur  un  plan  d’une  pratique  vertueufe ,.  & 
incomparablement  |)lus  utile  à la  fociété  que 
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I celui  que  l’on  fuit  préfentement,  tous  les  em- 
f plois  publics  , au  bout  de  cinquante  ans , fe 
■ trouveroient  remplis  d’hommes  incompara- 
blement plus  vertueux  qu’ils  ne  le  font  ; & 
les  familles , de  femmes  plus  vertuenfes  & de 
domefliques  plus  raifonnables.  On  verroit  in- 
comparablement plus  de  jiiftice  de  de  bienfai- 
fance  , foit  parmi  tes  Officiers  de  guerre, 
grands  & petits  , jeunes  & vieux  , foit  parmi 
les  Mag'ftrats , foit  parmi  tous  ceux  qui  ont 
quelque  fupàriorité  ou  commandement. 

»)  Or  fl  l’on  voyoit  incomparablement  plus 
de  jiiftice  & de  bienfaifance  parmi  les  hom- 
mes , n’eft  il  pas  évident  que  l’on  y verroit 
incomparableaient  plus  de  bonheur  dans 
cette  vie  ? 

» La  bonne  éducation  eft  le  moyen  le  plus 
efficace  que  nous  propofe  la  Providence , pour 
oppofer  avec-  fuccès  la  force  de  l’habitude, 
c’eft-à-dire , la  force  d’une  fécondé  nature  , 
jufte  , bienfaifante , éclairée , patiente  , à la 
force  de  la  première  nature  , ignorante,  im- 
prudente , injufte  ; & de  là  il  fuit  que  la  bonne 
éducation  de  la  Jeuneffe  eft  une  des  plus  im- 
portantes parties  de  la  police  d’uD  Etat«. 

D’après  ces  réflexions , l’Abbé  de  Saint- 
Pierre  fuggêre  plufieurs  queftions  importan- 
tes , qu’un  Bureau  du  Confeil , établi  pour 
cet  objet , pourroit  propofer  aux  Principaux 
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des  Collèges , afin  d’avoir  leurs  réponfes  & 
leurs  avis , & de  parvenir  ainfi  à une  nouvelle 
méthode  d’éducation , plus  fage  & plus  utile 
que  celle  qui  a eu  lieu  jufqu’ici.  Voyez  les 
Rêves  d’un  homme  de  bien  qui  peuvent  etre  rea~ 
lifés.  Un  volume  in~i2. , chez  la  Veuve  Du- 
chefne,  1777. 

Il  y .a  affez  long- temps  que  nous  nous  en- 
dormons fur  de  fl  grands  objets  ; & , fi  les 
réflexions  les  plus  fages  ne  font  encore  que 
des  rêves , tâchons  du  moins  de  les  réalifer 
en  nous  réveillant. 

Page  218. 

(b)  Ce  nefl  pas  qu’à  tout  prendre,  l’éducation 
des  perfonnes  du  fexe  fait  moins  importante  que 
l’autre  ; car  on  ne  fauroit  dire  combien  les  fem- 
mes influent  en  bien  ou  en  mal  fur  toute  la  nation. 
Plus  les  ufages  &les  moeurs  publiques  laiffent 
aux  femmes  de  liberté , plus  elles  fe  trouvent 
mêlées  avec  les  hommes,  plus  ils  leur  accor- 
dent une  forte  d’empire  & plus  aufli  leur 
éducation  doit  exciter  l’attention  du  Lég.fla- 
teur , à proportion  de  l’aftivité  & de  la  force 
avec  laquelle  elles  réagiffent  fur  les  A^œurs.  Si 
la  vertu  efl:  néceflaire  dans  tous  fes  états  , 
comme  il  paroît  affez  par  ce  qui  a ete  dit  dans 
la  lettre  précédente  j on  doit  appliquer  , a 
toute  efpèce  de  Gouvernement , les  réflexions 
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qiie  fait  M.  (le  Montefquieu  fur  la  vertu  des 
femmes  dans  les  Républiques. 

« Il  y a tant  d’imperfeélions  attachées  à la 
» perte  de  la  vertu  dans  les  femmes , toute 
» leur  âme  en  eft  fi  dégradée  , ce  point  prin- 
}>  cipal  ôté  en  fait  tomber  tant  d’autres  , que 
J)  l’on  peut  regarder,  dans  un  état  populaire , 
» l’incontinence  publique  , comme  le  dernier 
» des  malheurs  & la  certitude  d’un  change- 
n ment  dans  la  conftitution. 

« Audi  les  bons  Légiflateurs  y ont-ils  exigé 
» des  femmes  une  certaine  gravité  de  mœurs, 
j;  Ils  ont  profcrit  de  leurs  Républiques , non 
J»  feulement  le  vice , mais  l’apparence  même 
»)  du  vice.  Ils  ont  banni  jufqu’à  ce  commerce 
» de  galanterie , (jui  produit  l’oifivete,  qui  fait 
JJ  que  les  femmes  corrompent  avant  même 
JJ  d’être  corrompues  , qui  donnç  un  prix  à 
J)  tous  les  riens  & rabaiffe  ce  qui  eft  impor- 
jj  tant , & qui  fait  que  l’on  ne  fe  conduit  plus 
5)  que  fur  les  maximes  du  ridicule  que  les  fem- 
j)  mes  entendent  ft  bien  à établir  «.  Efprit  des 
Loix , Liv.  7,  chap.  8. 

Pour  prévenir  de  fi  grands  maux , pour  for-i 
mer  des  âmes  nobles , élevées , bienfaifantes , 
chaftes  , & pures , de  dignes  époufes  , des 
mères  de  familles  éclairées  fur  tous  leurs  de- 
voirs & attentives  à les  remplir  ; pour  prefer- 
ver  les  perfonnes  du  fexe  de  l’orgueil,  de  la 
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fierté , de  l’erprit  de  vanité  & de  coquetterie  i 
du  goût  exccflif  de  la  parure  & des  frivolités , 
de  l’efprit  de  diflipation  8c  de  défœuvremerit  ; 
que  de  chofes  à défirer  , que  d’abus  même  à 
réformer  dans  l’éducation  qu’oit  leur  dônne 
au  fein  de  bien  des  Communautés  ! Le  défaut 
d’inftruélions  folides , le  défaut  de  culture  fuf- 
fifante  du  côté  del’efprit  8c  du  cœur,  letrôp 
de  recherche  des  agrémens  futiles , le  manque 
de  fimplicité , l’ignorance  des  devoirs  domef- 
tiques  : tels  font  les  écüeils  où  l’on  vient 
échouer  , pour  l’éduCation  des  filles  , dans  la£ 
plupart  des.  Couvens  i 8c  il  ne  feroit  pas 
impoflible  fans  doute  qu’on  y apprît  à s’en 
garantir. 

Quoi  qu’il  en  foit , » Vous  n’avez  rien  fait^' 
dit  l’Auteur  de  la  Législation  , fi  vous  négli.' 
gez  l’éducation  des  femmes.  Tl  fout  choifir  ou 
d’en  faire  des  hommes  comme  à Sparte,  ou 
de  les  condamner  à la  retraite.  Si  vous  ne  leur 
donnez  pas  la  force , le  courage , 6c  l’éléva* 
tlon  dont  je  parle , elles  vous  communique- 
ront toutes  leurs  foibleffes. . . , 

j>  Elevez  les  jeunes  filles  à la  modeftie  8c  à 
l’amour  du  travail.  Formez  leurs  premières 
mœurs  ; de  façon  quelles  n’ambitionnent 
point  d’autre  gloire  que  celle  d’être  d’excel- 
lentes mères  de  familles.  Si  elle?  font  oifives 
dans  leur  maifon , la  retraite  leur  paroîtra  iur 
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fupportable  ; & dés  que  la  diffipation  leur 
fera  néceflaire  , elles  aimeront  toute  autre 
çhofe  que  leur  mari  & leurs  enfans  «.  Ziv.  4 , 
çkapitrç  I. 

Page  221. 

(c)  Je  pourrais  demander  s'il  y auroït  des  pau- 
vres fans  ce  luxe  defruEleur , qui  arrache  le  né- 
çejfaire  à tant  d'hommes  , pour  fournir  à quel- 
ques autres  le  fuperflu.  » Semblable  à ces  vents 
briilans  du  midi , qui , couvrant  l’herbe  & la 
verdure  d’infeftes  dévorans , ôtent  la  fubfif- 
tance  aux  animaux  utiles , & portent  la  di- 
fette  & la  mort  dans  tous  les  lieux  où  ils 
fe  font  fentir;  le  luxe,  dans  quelque  Etat-, 
grand  ou  petit , que  ce  puiffe  être , pour  nour- 
rir des  foules  de  valets  & de  miférables  qu’il 
a faits , accable  & ruine  le  laboureur  & le 
citoyen.  Sous  prétexte  de  faire  vivre  les  pau- 
vres qu’il  n’eût  pas  fallu  faire  , il  appauvrit 
tout  le'refte , & dépeuple  l’Etat  tôt  ou  tardu, 
M.  Roujfeau. 

M Le  luxe  nourrit  cent  pauvres  dans  nos 
villes  & en  fait  périr  cent  mille  dans  nos  cam- 
pagnes. Le  laboureur  n’a  point  d’habits,  pré- 
cifément  parce  qu’il  faut  du  galon  aux  autres. 
Il  faut  des  jus  dans  nos  cuifmes  ; voilà  pour- 
quoi tant  de  malades  manquent  de  bouillon. 
R faut  des  liseurs  fur  nos  tables  j voilà  pour-* 
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quoi  le  payfan  ne  boit  que  de  l’eau.  Il  faut 
de  la  poudre  à nos  perruques  ; voilà  pour- 
quoi tant  de  pauvres  n’ont  pas  de  pain  «.  M. 

Que  de  fens  dans  ce  mot  attribué  à une 
femme  du  peuple  , qui , voyant  riiabillement 
fimple  & modefte  d’un  des  plus  grands  Mo- 
narques voyageant  parmi  nous  , lui  dit  avec 
tranfport  : Heureux  les  peuples  qui  payent  les 
galons  de  vos  habits  ! 

Il  nè  feroit  peut-être  pas  hors  de  propos 
d’obferver  ici , que  le  luxe  établit  au  dehors , 
par  la  feule  recherche  des  chofes  rares  & 
étrangères,  une  balance  de  commerce,  qui 
n’eft  que  trop  fouvent  à notre  défavantage. 
« Les  feuls  véritables  moyens  d’empêcher  le 
tranfport  des  efpèces  , écrivoit  autrefois  un 
homme  vraiment  refpeélable  , qu’on  n’accu- 
fera  pas  d’avoir  manqué  de  lumières  fur  cet 
objet , c’eft  de  modérer  le  luxe  & la  fureur 
pour  les  manufa£lures  étrangères  , & de  les 
modérer  encore  plus  par  l’exemple  du  Prince 
& de  la  Cour  que  par  les  loix  ; afin  que , la 
France  tirant  moins  de  l’étranger  qu’il  ne  tire 
d’elle,  elle  ne  foit  pas  débitrice  ; que  par  con- 
féquent  le  change  ne  nous  foit  pas  défavan- 
tageux  , & qu’il  ne  faille  point  faire  fortir 
d’argent  pour  folder  le  compte  «.  DernièrêT 
partie  àxi  Mémoire  du  Duc  de  Noailles  fur  les 
Finances  » inlSré  dans  l’Ouvrage  de  M.  de 
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Forbonnais,  fur  la  même  matière.  T-^oye^  Mé- 
moires Politiques  & Militaires  , tome  5 ^p.  1 1 

• Page  222. 

(d)  Qu’on  voie  donc  fi  l’on  peut  allier  les 
mœurs  avec  le  luxe  , &c.  » Combien  eft  digne 
de  mépris  la  politique  de  ces  prétendus  Phi- 
lofophes , qui  nous  vantent  éternellement  le 
luxe  ! Ils  regardent  comme  un  grand  bien , 
les  dépenfes  impertinentes  des  riches  ; mais 
n’eft-ce  pas  un  mal  qu’il  y ait  des  riches  qui 
faffent  des  dépenfes  impertinentes  ? Elles  font 
vivre  les  pauvres.  Mais  remédier  à la  mifère 
des  pauvres  par  la  folie  des  riches  , c’eft  ré- 
parer une  faute  par  une  faute  ; c’eft  en  faire 
deux.  Les  riches  feroient  mieux  d’enfouir 
leur  or  : ils  ne  rendroient  méprifables  qu’eux  ; 
& ils  rendent  vicieux  ceux  qui  les  envient , 
qui  les  admirent , ou  qui  veulent  les  imiter. 
Les  Anciens  penfoient  plus  fenfément  que 
nous  ; dans  aucun  de  leurs  écrits  vous  ne 
trouverez  l’éloge  des  richelfes , ni  l’abfurde 
apologie  du  luxe.  On  éprouve  je  ne  fais 
quelle  amertume  dans  l’ânie , & on  fent  naître 
cependant  fur  fes  lèvres  un  rire  de  pitié, 
■quand  on  voit  des  Etats  fe  plaindre  de  leur 
corruption , &.  fe  tourmenter  en  même  temps 
pour  augmenter  leurs  richelfes  6c  encoura- 
jjer  le  luxe  «,  De  la  Législation , liv.  x^ch, 


'2^4  Les  Égaremens 

L’Auteur  d’un  Ouvrage  fait  en  faveur  dtl 
luxe  , a dit  ; » Il  faut  fe  faire  une  Morale  qui 
puifle  aller  avec  le  luxe  «.  Cette  maxime  eft 
très-commode  ; mais  n’eût-il  pas  mieux  fait 
de  dire  : il  faut  fe  défaire  du  luxe  comme 
contraire  à toute  Morale  , le  reftreindre  du 
moins  , autant  qu’on  le  pourra , dans  l’état 
préfent  des  chofes  , & régler  nos  opinions 
fur  celles  qui  favorifent  les  mœurs  ? 

V Henri  IV  , qui  penfoit  bien  & avec  beau- 
coup de  juftefl'e , regardoit  avec  raifon  le  luxe , . 
dont  le  luxe  feul  peut  faire  l’apologie , comme 
le  fléau  des  Etats  , dont  il  prépare  la  ruine  Sc 
annonce  la  décadence.  Voyant  que  tous  les 
Edits  portés  contre  le  luxe  devenoient  inu- 
tiles , il  en  rendit  un  enfin  , dans  lequel , après 
avoir  exprelTément  défendu  à tous  fes  fujets 
de  porter  ni  or  ni  argent  fur  leurs  habits , il 
ajouta:  v Excepté  pourtant  aux  filles  de  joie 
& aux  filoux  , en  qui  nous  ne  prenons  pas 
aiTez  d’intérêt , pour  leur  faire  l’honneur  de 
donner  notre  attention  à leur  conduite  «.  /o«r- 
nal  Encyclopédique. 

Page  223. 

(e)  En  attachant Us  diJlinéUons  les  plus 

flatteufes  , les  prérogatives  les  plus  honorables  , 
au  patriotifme  de  ceux  qui  fe  fignaleroient  par 
ledigne  emploi  de  leurs  nchcjfes  au  profit  du  bien 

public^ 
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public.  » Le  luxe,  faute  de  bonnes loîx,  va  s’é- 
bliflant  dans  tous  les  Etats  riches  : & tout  cela 
vient  de  ce  que , dans  ces  Etats , les  Légiflatem;s 
n’onf  point  encore  fait  enfeigner  à leurs  Sujets , 
dans  leur  éducation  , les  dépenfes  plus  ou 
moins  honorables  , plus  ou  moins  méprifa- 
bles , & fait  des  loix  conformes  à ces  premiers 
enfeignemens.... 

« Le  but  d’un  bon  Gouvernement,  c’eft  de 
procurer  aux  Sujets  deux  chofes  difficiles  à 
concilier.  La  première  eft  l’augmentation  du 
travail  ; car  c’eft  le  travail  qui  produit  le  fu- 
perflu  dans  les  Etats  ; la  fécondé , c’eft  le  bon 
ufage  de  cè  fuperflu.  Le  mauvais  ufage  du 
fuperflu,  eft  ce  que  j’appelle  luxe.  Or  le 
luxe  eft  chez  ceux  qui  n’ont  pour  but , que 
d’être  diftingués  entre  leurs  pareils  par  des 
dépenfes  de  pure  oftentation , & inutiles  ou 
peu  utiles  aux  autres , tandis  qu’ils  pourroient 
faire  grand  nombre  de  dépenfes  beaucoup 
plus  honorables  pour  eux , & très  utiles  à 
leurs  concitoyens.  Mais  il  nous  manque  des 
loix  qui  honorent  fuffifamment  les  dépenfes 
utiles  au  public  , à proportion  de  leur  utilité’'; 

. * C’eft  dans  cette  proportion  , 5c  felon.les.  diflPérentes 
claftcs  de  bienfaits  , qu’on  étabüroit  les  récompcnfes 
telles  que  jîftatucs , dit  le  même  Ecrivain,  peintures, 
5>  médaillons , infcriptions , monumens,  louanges  enrc- 
S)  giftrées  , louanges  imprimées  , fuiyant  le  jugement 

Tome  V.  M 
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& qui  jettent  en  meme  temps  du  mépris  fur 
ks  grandes  dépénfes  vicieufes , qui  font  pref- 
cyie  inutiles  aux  autres,  en- comparaifon  des 
<lépenfes  vertueufes. 

I.  » C’eft  faute  de  ces  loix  fages  , que  les  plus 
riches  Etats  ont  péri , par  le  mauvais  ufage 
de  leur  fuperflu.  C’eft  faute  de  pareilles  loix , 
que  la  République  Romaine  , devenue  riche , 
s’eft  corrompue  au  point  que  les  Romains 
n’avoient  prefque  plus  de  refpeél  pour  de 
grands  hommes  pauvres  , ni  aucun  mépris 
pouri  les  riches  qui  menolent  une  vie  fai- 
néante & pleine  de  vices.  C’eft  faute  de  pa- 
reilles loix,  qu’ils  donnoieat  des  louanges 
aux  folles  fomptuofités  de  Lucullus  & à d’au' 
très  dépenfes  vaines  , méprifables  , &mênie 

fouvent  honteufes  & injuftes 

Il  eft  vrai  qu’il  y eut  quelques  loix  fomp- 
tuaires  ; mais  elles  furent  très-mal  faites.  11 
falloir  des  marques  publiques  de  mépris , pour 
ceux  quiy  contrevenoient  ; il  falloir  des  mar- 
ques d’honneur  pour  ceux  qui  donnoient , 
foit  pendant  leur  vie  , foit  après  leur  mort , 
à certaines  communautés  , deftinées  à aug- 
menter la  commodité  Si  l’utilité  du  public  , 

-,  V 

« public  'du  Dttreau  qui  auroic , dans  fa  direaion , la 
)j  diliribution  des  honneurs  publics-ct , que  l’on  pour- 
roir  ccendce  fur  tous  les  a£tps  de  venus  héroïques  & 
dgijalés. 
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comme  hôpitaux , collèges , académies , grands 
chemins  , ports,  canaux  , &c.  AufTi,  cesloix 
fomptuaires  ne  furent  point  exécutées , & ne 
purent  jamais  être  regardées  que  comme  de 
bons  défirs  de  Légillateurs  peu  habiles  a. 
L’Abbé  de  Saint-Pierre.  Voyez  tout  l’article 
fur  le  luxe  dans  les  Rêves  d’un  homme  de  bien 
qui  peuvent  être  réali/és  ^ p.  225  & fuiv. 

Ibid. 

(f)  Le  pauvre  ferait  mis  en  œuvre  par  le 
riche  y non  pour  des  objets  futiles  ^ mais  pour 
l'Etat  qui  y gagnerait  en  tout  fins.  » Feu  M. 

de un-' an  avant  fa  mort,  difoit  à M 

à l’égard  des  dépcnfes  qu'il  faifoità Je 

fuis  fur  le  fiifi'eme  million  , & c’étoit  à vingt- 
huit  livres  le  marc.  Il  eft  vrai  que  les  quinze 
millions  étoient  à lui.  Il  eft  vrai  que  cent  for- 
tes d’ouvriers  ont  gagné  cet  argent , durant 
quinze  ou  vingt  ans.  Mais  quand  on  fait  ré- 
flexion , que  ces  énormes  dépenfes'  n’aboutif- 
fent  qu’à  une  petite  augmentation  du  plaifir 
d’un  particulier,  ou  de  quelques  particuliers 
«n  petit  nombre  ; tandis  que  cette  même  dé- 
penfe  pourroit  être  employée  à rendre  la 
Seine  plus  navigable  en  été  ; & en  hiver  à 
donner  plus  de  fontaines  de  l’eau  de  la  Seine, 
dans  les  fauxbourgs  de  Paris  , par  des  pompe# 
fur  les  ponts;  à donner  plus  de  places  de 

Mi 
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jiiarchés,  pour  dcbarraffer  les  rues;  à des 
pavés,  à ’des  ponts,  à des  ports,  à des  col- 
lèges dans  les  divers  quartiers  de  Paris  ; à 
des  hôpitaux  dans  les  provinces , qui  dimi- 
nueroient  confidérablement  les  maux , & aug- 
menteroient  de  beaucoup  les  biens  d’une  in- 
finité de  perfonnes  , 8c  qui  feroient  incompa- 
rablement plus  d’honneur  au  maître  de  ces 
richeffes  8c  à fa  famille  , que  les  fades  louan- 
ges que  quelques  complaifans  donnent  à fa 
magnificence  8c  à fon  goût  : alors  je  trouve 
cette  dépenfe  de  quinze  millions , pour  une 


* Difons-le  encore,  à un  hofpîceoù  l’on  recevroit  de 
Jeunes  perfonnes  expofées , au  fein  même  de  leur  fa- 
mille, ou  par  quelque  autre  cîrconftance , à des  dangers 
évidens.  Deux  Particuliers , rerenus  de  leurs  égatemens , 
ofFcitent  autrefois  zoo,ooo  liv.  pour  commencer  un  pa- 
reil écablifTement.  On  ne  les  accepta  pas,  ôc  leur  zèle  cft 
relié  inutile.  Mais  , depuis  ce  temps-là , que  de  nou- 
\’eaux  afyles  de  la  profticucion  &c  du  libertinage  ! 

3c  fais  quelqu’un  qui  a eu  le  bonheur  d’arracher  plus 
d’une  fois  de  jeunes  perfonnes  aux  périls  des  plus  pref- 
fans,  Sc  à la  féduClion  de  parens  mêmes,  qui,  par  les 
droits  du  fang  8c  de  la  nature  , dévoient  veiller  de  plus 
près  à leur  éducation.  Le  Magiftrat  rcfpeélable , chargé 
alors  de  la  Police  , autorifa,  pat  les  ordres  les  plus  pré- 
cis 5c  les  précautions  les  plus  fages  , des  démarches  de  ce 
genre,  très-difficiles  8c  très-délicates.  De  quelle  reffiource 
ne  feroieat  pas , en  pareil  cas , des  maifons  de  refuge  ', 
telles  qu’il  s’en  trouve  eu  Italie  , fous  le  nom  de  Con- 
^trvatoires  f 
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maifon  de  campagne , d’un  homme  puiffam- 
ment  riche  , très-mal  placée  pour  fa  réputa- 
tion. Faire  travailler  une  grande  quantité 
d’ouvriers  pour  la  plus  grande  utilité  publi- 
que : voilà  où  doit  fe  placer  la  magnificence  , 
pour  mériter  des  louanges  «.  Ibid. 

I B I V. 

(g)  De  cette  noble  émulation , e^icitée  par  le 
Gouvernement  t réfulteroit  fans  aucune  loi  foinp- 
tuaire  , &c.  Il  nous  faudroit  cependant  ^ quoi 
qu’on  en  puifle  dire  , de  ces  fortes  de  loix  ; 
mais , comme  on  l’a  obfervé  plus  haut , il 
faudroit  faire  en  même  temps  des  loix , pour 
récompenfer , par  des  marques  d’honneur, 
par  des  inlcriptions , par  des  fignes extérieurs, 
les  bienfaiteurs  publics. 

j>  Je  ne  finirois  point,  dit  l’Auteur  de  la 
Légiflaûon , de  vous  parler  des  loix  fomptuai- 
res  , fi  je  voulois  vous  faire  connoître  tous 
leurs  avantages.  Elles  doivent  s etendre  fur 
tout , meubles  , logemens , tables  , domef- 
tiques , vêtemens  : fi  vous  négligez  une  par- 
tie , vous  laiffez  une  porte  ouverte  à des  abus 
qui  s’étendront  fur  tout.  Plus  vos  règlemens 
feront  auftéres’,  moins  l’inégalité  des  fortu- 
nes fera  dangereufe.  Les  riches  tâcheront  de 
valoir  quelque  chofe  par  eux-mêmes,  s’ils 
défefpèrent  de  fe  faire  confidérer  par  leurs 

M 5 
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valets , leurs  chevaux  , & leurs  habits  ; les 
pauvres , moins  avilis , travailleront  à fe  faire 
eftimer  , dès  que  l’eftime  fera  attachée  à des 
chofes  qui  peuvent  leur  appartenir  comme 
aux  riches.  Je  l’avoue,  je  ne  devine  point 
par  quel  manie  ces  loix  fomptuaires , fi  re- 
commandées par  les  anciens  , font  fi  mé- 
prifées  par  les  modernes  j il  n’y  a pas  cepen- 
dant de  loix  plus  aifées  à faire , Sc  dont  on 
puiffe  alTurer  plus  facilement  l’exécution 
De  la  Légiflation , livre  2 , chapitre  i . 

Page  22^. 

(h)  Qii'on  favori  fe  les  arts,  néceffaires  ; ceux- 
là  ne  nuiront  point  aux  mœurs  : mais  qu’on 
craigne  de  donner  trop  de  crédit  & de  faveur 
aux  arts  purement  agréables , &c.  Selon  la  fage 
réflexion  de  M.  l’Abbé  Millot , » quand  les 
talens  agréables  font  plus  confidérés  que  les 
autres  , quand  ils  abforbent  les  récompenfes 
dues  aux  fervices,  quand  on  épuife  pour  eux 
des  richefies  que  réclame  la  Patrie  , quand 
on  fe  pique  de  les  apprécier  en  regardant 
tout  le  refte  avec  dédain;  alors  les  moeurs, 
les  loix  , les  principes,  le  Gouvernement, 
tout  menace  ruine  u.  Hifi.  Ane.  tom.  2. 

» Qui  feroit  infiruit  de  l’origine  & des  pro- 
grès des  arts  , connoîtroit  peut-être  l’iiiftoire 
de  tous  nos  vices.  A l’exemple  des  Spar- 
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fiâtes , croyons  que  les  peuples  fe  civilifent 
par  de  bonnes  loix  & la  pratique  ^des  vertus  *■ 
& non  par  un  tas  de  fuperfîuïtés  , que  le  luxe 
eftime  & que  la  raifort  réprouve.  E'nmtiehk 
de  Phocion , troijîème  Entretien, 

» Il  y a,  dit  M.  dé  Voltaire,  un  point , 
paffé  lequel  les  recherches  ne  font  plus  que 
pour  la  curiofité  «.  Tous  les  arts  de  pur  agré-- 
ment  font  à peu  près  dans  ce  cas. 

Page  228. 

( i ) Dans  prefque  tous  les  Etats  de  V Europe' f 
les  Courtifanes  font  confidérées  aujourd'hui 
comme  un  mal  nécejfaire.  Au  point  où  il  eû. 
porté , eft-il  donc  un  plus  grand  mal  ? La 
ruine  des  familles  , l’altération  des  forces  5ç 
de  lafanté  dès  la  plus  tendre  jeunelfe,  l’oubli 
de  tout  fehtiment  & de  tous  principes  , l'en- 
tière dépravation  des  mœurs  , un  célibat 
infâme , un  libertinage  qui  dépeuple  l’Etat , 
moins  encore  par  .ceux  qu’il  tue  que  par 
ceux  qu’il  empêche  de  naître  * ; quels  maux  ! 
Et  on  les  croit  nécelTaires  ; & l’on  crie  pfus 
que  jamais  contre  le  célibat  honorable  des 
Miniftres  & des  Vierges,  qui,  en  fe  dévouant 


* » La  continence  publique,  a dio l’Auteur  âe  VEfprkt 
des  Loix  , eft  naturellement  jointe  à la  propagation  do 
l’efpèce  «,  Liv.  , chap.  3. 
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au  feryice  (les  autels,  fe  rendent  utiles  en 
tant  de  manières  à la  Patrie , & qui  peuvent, 
avec  l’attention  du  Gôuvernement , le  de- 
venir encore  davantage  ! 

Si  les  courtifanes  font  fi  nécciïaires  , pour- 
quoi , avec  plus  de  mœurs  , s’en  païïe-t-on 
fl  aifément  chez  d’autres  peuples  ? Pourquoi 
fi’ont-elles  pas  lieu  à Genève  & dans  plufieurs 
Cantons’ de  la  Suiffe  ? Les  hommes  y font- ils 
donc  d’une  autre  nature  que  nous  ? Qu’on  y 
regarde  de  près  ; ScPon  verra,  fi  je  ne  me 
trompe  , ce  que  l’on  a déjà  dit  avant  nous  , 
que  quant  à la  partie  des  mœurs , une  grande 
famille,  un  bourg  , une  ville,  une  petite 
République  , un  grand  Royaume  , peuvent 
être  fufceptibles  du  même  efprit.  Il  n’y  a 
que  manière  de  les  gouverner*. 

L’Auteur  des  Reflexions  fur  l’origine  de 
la  civilifation , & fur  les  moyens  de  remédier 
aux  abus  qu’elle  entraîne  , montre , avec 
autant  de  force  que  de  précifîon  , que  les 
trois  principales  fources  des  crimes,  fpêcia- 
lement  dans  les  villes , font  : i L’habitude 


* 35  Quiconque  fait  très-bien  gouverner  une  grande 
Maifon , ditM.de Voltaire,  peutgouvernerun  Royaume. 
Cela  peut  paroître  un  paradoxe  ; mais  certainement  c’cft 
avec  le  même  efprit  d’ordre , de  fagefle , & de  fermeté , 
qu’on  coqnnande  à cent  perfonnes  6:  à pludeius  mil- 
liers Cf, 
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de  boire  dans  les  lieux  publics  par  défœu- 
vrement , ce  qui  emporte  au  journalier  tout 
le  fruit  de  fon  travail , le  précipite  dans  toutes 
fortes  de  dangers  & de  débauches  , forme 
pour  le  peuple  & pour  les  foldats  une  caufe 
toujours  renaiflante  de  querelles , de  perfi- 
dies & d’homicides  , 8c  expofe  les  mères  & 
les  enfans  à manquer  de  pain.  2®.  La  paflion 
du  jeu  , qui  entraîne , pour  ceux  qui  s’y 
livrent  , la  misère , les  fraudes , les  ban- 
queroutes , la  perte  de  l’honneur , l’opprobre 
Sc  le  défefpoir.  3^.  Cette  honteufe  8c  pu- 
blique profHtuti  on,  que  l’on  croit,  dit  l’Au- 
teur , devoir  être  tolérée , quoiqu’elle  ne 
prévienne  point  de  crimes  , qu’elle  en  foir 
un  perpétuel  qui  conduit  à tous  les  autres , 
qu’elle  répande  fa  contagion  funefte  jufqiie 
dans  le  fein  de  l’honnêteté  8c  de  l’innocence  , 
8c  porte  même  fes  terribles  atteintes  aux  gé- 
nérations futures. 

Combien  donc  une  Nation  ne  feroit-ellc 
pas  redevable  à un  Légiflateur  , qui , re- 
montant ainfi  aux  fources  les  plus  ordinaires, 
des  malheurs  8c  des  crimes , fauroit  en.  dé- 
truire la  caufe  ^ 8c  faire  renaître  l’honnêteté 
publique  ? 

Réflexions  philofophiqiies  fur  l’origirre,  8ce, 
N°.  IV.  Paris  1780.  Voyez  au  même  endroit 
les  remèdes  qu’indique  M.  de  la  Croix, 

U 5 
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(k)  Par  le  grand  art  de  diriger  les  préjugés  , ' 

en  corrigeant  les  uns  , en  ménageant  ou  renfor- 
çant les  autres , quand  ils  prennent  leurs  fottrces 
dans  des  vérités  utiles.  Il  y a des  préjugés  faux 
en  tous  points  , dangereux , deftruéleurs  , 
tyranniques  ; & on  ne  fauroit  trop  s’attacher 
à les  déraciner  ; tels  font , dans  bien  des  cas , 
les  préjugés  d’un  %ix  éclat , d’une  faulTe 
grandeur , d’un  bonheur  mal  entendu  , qu’il 
s’agit  de  redrelTer  & d’éclairer.  Il  eft  au 
contraire  des  préjugés  qu’il  faut  ménager  & 
refpeéler,  parce  qu’ils  rentrent  dans  Tordre 
ties  opinions  utiles  & fondées  en  raifon  : telle 
efl;  la  nobleffe , quand  on  ne  lui  aflîgne  que 
le  degré  de  mérite  qui  lui  eft  dû  , quand  elle 
efl:  le  prix  des  fervices  réels  , quand  elle  af- 
fure  dés  défenfeurs  , des  foutîens  à l’Etat,  6c 
que  , par  l’exemple  d’une  vertu  héroïque 
dans  d’illuftres  • aïeux  , elle  invite  leurs  def- 
cendans  à les  égaler  ou  même  aies  furpafler: 
tel  eft  , d’une  autre  part , le  déshonneur  que 
fait  rejaillir , fur  quelques  membres  de  la  fo- 
ciété , la  conduite  de  ceux  qui  leur  fpnt  alliés 
de  plus  près  ; foit  parce  qu’il  n’eft  pas  jufte  , 
par  exemple  J de  donner  dans  cette  fociété  le 
même  rang , ni  d’y  accorder  la  même  con- 
fidération  , aux  fwiits  du  libertinage  , qu’à 


* 


> 
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ceux  d’une  union  qui  a été  contraâée  fous 
les  aufpices  des  loix  & de  la  Religion  , & 
qu’on  ne  peut  aflez  favorifer  ; foit  parce  qu’en 
genre  de  crimes  d’une  autre  efpèce , la  mau- 
vaife  éducation  , la  négligence , la  mollelTe  , 
le  peu  de  fermeté , l’efpèce  de  connivence 
même  des  uns  , le  peu  de  foin  de  prévenir 
& d’arrêter  les  défordres  , deviennent  fou- 
vent  la  fource  du  dérèglement  des  autres  , 
quand  ceux-ci  leur  font  fubordonnés.  On  ne 
peut  nier  du  moins , {Jue  la  tache  dont  une 
famille  eft  menacée  ne  la  rende  plus  vigi- 
lante , plus  attentive  , plus  délicate  en  fait 
d’honneur  à l’égard  de  fes  principaux  mem- 
bres , que  fl  le  déshonneur  étoit  purement 
perfonnel.  On  pourroit  dire  en  un  fens  , de 
certains  préjugés  , ce  queM.  de  Montefquieu 
a dit  des  loix.  » Permettez  de  violer  la  règle , 
lorfque  la  règle  eft  devenue  un  abus  ; foufFrez . 
l’abus  lorfqu’il  rentre  dans  la  règle  «.  Efprit' 
des  Lo'ix  i liv.  25  , chap. 

I s I D. 

(1)  Par  une  difiribution  éclairée  des  téconi- 
penfes  & des  châtimens , c’ejî-à~dire  fur-tout  des 
dijlinélions  & des  fiétrijfnres , de  l’honneur  & de 
l’infamie , ces  deux  rejforts  fi  puiffans , &c.  » Les  > 
récompenfes  & les  peines  forment  une  bran-^ 
che  de  la  juiUce  bien  intéreffante  pour  ks- 

UC. 
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Républiques....  Le  Cardinal  de  Richelieu  dit  : 
Quand  on  ne  fe  ferviroit  d’autre  principe  au 
Gouvernement  des  Etats  , que  d'être  Inflexi- 
ble pour  châtier  &•  reli^eux  à récompenfer , on  ne 
fauroit  mal  gouverner*'. ...  U-  n’y  a peut-être 
pas  de  caufe  plus  prochaine  du  bon  ordre  ou 
de  la  dépravation , des  bons  ou  des  mauvais 
fuccès,  quecequi  concerne  la  jufte  diftribution 
du  prix  de  la  vertu  & des  ehâtimens  du  vice^ 

« On  pourroit  dire  que  Tes  récompenfes 
font  de  pure  grâce  ; que  tout  citoyen  eff 
obligé  de  fervir  le  Corps  Politique  dont 
il  ell  membre  -,  que  le  fujet  qui  occupe  une 
place  a contraâé  l’obligation  d’en  remplir 
les  devoirs  ; 8c  que  nous  nous  devons  tous 
à la  probité  , pour  l’amour  de  nous  , 6*  pour 
l'amour  de  la  probité  même.  Mais  l’expérience 
apprend  que  la  récompenfe  ell  nécelTaire  , 
& qu’on  doit  la  didinguer  du  bienfait.  L’une 
ell  due , pour  ainfi  dire,  à celui  qui  fe  dil- 
tingue  ; du  moins  elle  ell  due  à l’intérêt 
public  , en  tant  qu’elle  excite  l’émulation 
à le  fervir  : l’autre  ell  une  pure  libéralité 


* 3J  Quand  même  la  confcicnce  a-r-il  dit  encore  , 
pourroit  foufFrir  qu’on  lailTàt  une  aClion  fignalée  fans 
récompenfe,  & un  crime  atroce  fans  châtiment  ; la  rai- 
fon  d’Etat  ne  le  pourroit  permettre  «,  Teftament  Polig 
dî«e  , fécondé  partie,  (hap>,  6. 
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'du  Prince.  On  ne  doit  pas  lui  envier  la  fa- 
tisfaftion  de  faire  du  bien  à un  fujet  qu’il 
favorife  ; mais  s’il  a quelque  foin  dé  fa  répu- 
tation , ce  fujet  * ne  fera  pas  fans  mérite.  En 
général , il  doit  être  avare  de  bienfaits , fî  l’on 
prend  ce  terme  dans  fa  fignification  étroite. 
Plus  il  donnera  gratuitement , moins  il  aura 
de  quoi  récompenfer  ; fon  Etat  & fa  per- 
fonne  n’en  feront  pas  fi  bien  fervis. 

» Toute  récompenfe  eft  honorable  , ou 
utile  , ou  tous  les  deux  enfemble.  Suivant  l’i- 
dée coramime  des  hommes,  plus  les  récom- 
penfes  amènent  de  profit , moins  l’opinion  y 
attache  d’honneur.  Il  devient  plus  grand  » 
toutes  chofes  égales  cT ailleurs , à proportion 
que  le  profit  s’y  trouve  moindre.  11  fcmble 
que  l’honneur  & l’intérêt  ont  de  la  peine  à 
s’allier  enfemble  ** 

« Les  peines  & les  récompenfes  ont  été  les 
grandes  caufes  des  viéloires  des  Romains.  On 


* Nous  avons  rubflicu^  le  moc  de  Su/et  k celui  de  Fa- 
vori, qui, comme  nous  l’avons  vu  ci-deffus,  dit  beau- 
coup trop.  Confultez  la  Note  (a)  de  la  Lettre  précédente. 

la  vertu  eft  plus  jaloufe  des  loyers  d’honneur, 
dit  Montagne,  que  des  récompenfes  où  il  y a du  gainôc 
' du  profit  j ce  n’eft.  pasmetveille fi  la  vertu  reçoit  & dé- 
lire moins  volondets  cette  forte  de  monnoic  commune, 
que  celle  qui  lui  eft  propre  & partku'icrc  te. 
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peut  voir  dans  Polybe , comment  la  faute  la 
plus  légère  dans  la  difcipline  militaire  ne  pou- 
volt  échapper  à la  punition  , & comment 
■ chaque  aftion  de  quelque  mérite  étoit  payée 
par  un  honneur.  Cet  honneur  n’étoit  point 
paflager  ; il  ne  pouvoir  être  ignoré  de  per- 
fonne.  Outre  la  récompenfe  , il  étoit  permis 
à tous  ceux  qui  en  avoient  reçu  pour  leur 
valeur , de  porter  dans  les  fpeftacles  un  habit 
qui  les  diftinguoit  ; tout  le  peuple  étoit  inf- 
truit  que  celui  qui  en  étoit  vêtu  s’étoit  fignalé. 
Quel  honneur  d’un  côté  , & de  l’autre  quel 
objet  d’émulation  pour  ceux  qui  ne  l’avoient 
pas  encore  mérité  ! Ces  marques  d’honneur 
ne  fe  donnoient  pas  à l’ancienneté  du  fervice  ; 
le  foldat  pouvoir  les  acquérir  à fa  première 
campagne..^..  Jamais  on  ne  les  accordoit 
qu’au  mérite. 

C’eft  ce  qui  donnolt  un  fi  haut  prix  aux 
récompenfes  Romaines.  Une  vaine  pompe , 
une  couronne  de  gramen  ou  de  feuilles  de 
chêne  n’ont  aucune  valeur  intrinfèque  ; on 
ne  peut  les  eflimer  afléz  lorfqu’elles  font  un 
témoignage  affuré  de  la  vertu.  Les  Romains  , 
par  ce  même  moyen , avoient  banni  l’avarice 
des  motifs  des  belles  aâions  j ils  ménageoicnt 
le  tréfor  public,  & infpiroient  à leurs  citoyens 
une  vertu  pure  & défintéreffée.  Un  foldat 
refufa  une  chaîne  d’or  de  Labiénus  , Lieute- 
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nant  de  Céfar , en  difant  qu’il  ne  vouloit  pas 
la  récompenfe  d’un  avare , mais  d’un  homme 
de  cœur.  Lorfque  Marcus  - Marcellus  dédia 
un  temple  à l’Honneur  & h la  Vertu  , on  le 
fépara  en  deux  , de  manière  qu’il  falloir  paffer 
par  celui  de  la  Vertu  pour  arriver  à celui  de 
l’Honneur  «.  De  la  République  de  B odin.N  oyQz 
l’Abrégé  , tome  2 , liv.  i-4  , c.  8 , des  récem-: 
penfes  & des  peines. 

A l’égard  de  la  honte , le  plus  terrible  de 
tous  les  châtiraens  quand  on  fait  le  bien  em- 
ployer & lui  donner  toute  la  force  qu’il  doit 
avoir  , elle  n’eft  pas  d’une  moindre  reflource 
pour  corriger  les  mœurs  , que  le  font  les  dif- 
tlnélions  & les  récompenfes  pour  exciter  à 
la  vertu.  C’eft  par  cet  endroit , que  la  cenfure 
étoit  devenue  fi  utile  & d’une  fi  grande  im- 
portance chez  les  Romains. 

Tous  les  Auteurs  Grecs  & Latins  fe  font 
accordés  pour  parler  de  la  cenfure , comme 
d’une  méthode  divine qui  avoit  le  plus  con- 
tribué à l’accroi/Tement  & à l’éclat  de  la  Ré- 
publique Romaine.  Ils  remarquent  que , lorf- 
que  des  guerres  longues  & périlleufes  firent 
négliger  la  cenfure  , on  vit  dégénérer  les 
mœurs  ; de  même  qu’un  régime  abandonné 
laiffe  l’accès  libre  à des  infirmités  de  chaque 
jour,  qui  fe  convcrtifTent  en  maladies  fé- 
jieufes.  Que  l’on  raffemble  tout  ce  qui  a été 
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écrit  par  plufieurs  fur  les  caufes  de  la  gran^ 
deur  & de  la  chute  de  Rome  ; on  en  fera  un 
extrait  fidèle , en  difant , que , tandis  que  les 
Romains  pratiquèrent  les  vertus  humaines, 
leur  puiflance  augmenta  ; que , lorfque  l’excès 
des  richeffes  les  eut  bannies , la  République 
tendit  vers  fa  ruine  , elle  perdit  la  forme  de 
fon  gouvernement  & la  liberté. 

j>  On  peut  dire  que  la  cenfure  avoir  celle 
au  moment  où  elle  s’étoit  relâchée. ...  Ce  mi- 
nifière  , qui  ne  regardoit  que  les  abus  & les 
vices  que  la  juftice  ne  punit  point , étoit  plus 
elTentiel  que  celui  qui  châtioLt  les  crimes.  Sé- 
nèque penfoît  que  c’étoit  peu  d’être  inno- 
cent félon  lesloix  ; la  règle  des  devoirs  & de 
la  probité  eft  bien  autrement  étendue,  que 
ce  que  les  loix  prefcrivent.  L’ingratitude , la 
perfidie  , la  prodigalité  infenfée  , les  excès 
de  la  table  6c  du  jeu  , le  libertinage  le  plus 
outré  qui  ne  caufera  pas  un  fcandale  d’éclat , 
ne  tombent  point  dans  la  correélion  de  la 
Juftice.  Cette  correélion  étoit  l’objet  de  la 
cenfure.  Cicéron  difoit  que  le  Tribun,  qui  le 
premier  avoir  ébréché  la  puiflance  des  Cea- 
feurs  , avoir  ruiné  la  République.... 

V La  cenfure  ne  devoir  avoir  aucune  jurif^ 
diftion  proprement  dite  ; tel  étoit  l’ufage  à 
Rome.  Mais  un  regard , un  reproche  du  Cen^ 
four  touchoit  plus  vivenient  que  l’arrêt  da 
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Magiftrat.  Quand  on  faifoit  le  luftre , les  Sé- 
nateurs , l’Ordre  équeftre , le  Peuple , trem- 
bloient  devant  les  Cenfeurs.  Le  Sénateur 
craignoit  d’être  exclus  du  Sénat  ; le  Cheva- 
lier , d’être  rangé  parmi  le  peuple  ; le  fimple 
Citoyen , de  perdre  fa  voix  & d’être  mis  au 
nombre  des  cérites  & tributaires.  Les  Cenfeurs 
déclaroient  que  ceux  dont  la  conduite  étoit 
répréhenfible  méritoient  ces  peines  ; mais  ils 
ne  les  ordonnoient  pas. ...  Si  rautorité  des 
Cenfeurs  eût  été  armée  de  jurifdiélion , elle 
auroit  bientôt  dégénéré  en  tyrannie  u.  Ibid, 
liv.  4 , chap.  i6. 

Voyez  au  même  endroit  tous  les  tempéra- 
mens  qui  rendoient  la  cenfure  libre , redou- 
table , & utile , fans  néanmoins  lui  donner  un 
pouvoir  abufif.  Voyez-y  comment  on  pour- 
roit  établir  la  cenfure  dans  les  Monarchies  & 
à qui  on  pourroit  la  confier , fans  qu’il  fût  né- 
ceflaire  de  créer  pour  cela  un  nouveau  genre 
de  Magiftrature  , puifque  de  tels  Cenfeurs 
n’auroient  point  de  jurifdiélion  proprement 
dite.  Cette  autorité  de  correftion  fans  jurifi- 
diftion  , étant  bien  ménagée  , feroit  d’une 
utilité  infinie  dans  les  Provinces , où  tout 
feroit  fujet  à l’animadverfion  i la  vertu  s’y 
retrouver  oit  , fi  elle  fe  perdoit  dans  la  Ca- 
pitale «. 

Voyez  aufli , dans  Iç  tome  premier  de  ces 
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Lettres  , la  note  (c)  de  la  trente-deuxième 
Lettre , fur  les  moyens  de  faire  revivre  les 
mœurs  & la  vertu  chez  une  nation  qui  les  a 
lailTé  s’altérer  & fe  corrompre. 

Page  238. 

(m)  Il  ne  doit  vouloir  dans  aucun  cas  que' 
perfonne  foit  au  dejjus  des  Loix.  » Charles  , 
Comte  d’Anjou , ( frère  de  Louis  IX,  ) avoii 
un  procès  contre  un  fimple  Gentilhomme  de 
fes  valTanx  , pour  la  poffefllon  d’un  certain 
château.  Les  Officiers  du  Prince  jugèrent  en 
fa  faveur  ; le  Chevalier  en  appela  à la  Cour 
du  Roi.  Charles  , piqué  de  fa  hardieffie , le 
fit  mettre  en  priforu  Le  P.oi  en  fut  averti 
& manda  fur  le  champ  au  Comte  de  le  venir 
trouver  : Croyeq-vous , lui  dit-il  avec  un  vifage 
févère,  qu'ïl  doit  y avoir  plus  d’un  Souverain 
en  France  ; 6*  que  vous  ferei^  au  dejfus  des  loix 
parce  que  vous  êtes  mon  frère?  En  même  temps , 
il  lui  ordonne  de  rendre  la  liberté  à ce  mal- 
heureux vaflal  , pour  pouvoir  défendre  fon 
droit  au  Parlement.  Le  Comte  obéit.  Il  n^ 
reftoit  plus  qu’à  infiruire  l’affaire  : mais  le 
Gentilhomme  ne  trouvoit  ni  Procureurs  ni 
Avocats , tant  on  redoutoit  le  caraétère  vio- 
lent du  Prince  Angevin.  Louis  eut  encore  la 
bonté  de  lui  en  donner  d’Office  ^ après  leur 
avoir  fait  jurer  qu’ils  le  confeilleroient  fidè- 
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Icment.  La  queftion  ftit  fcrupiileufemeiit  dif- 
cutée,  le  Chevalier  réintégré  dans  fes  biens, 
& le  frère  du  Roi  condamné  «.  V elly  , Hijl. 
de  France  , tome  ç. 

Cen’eft  pas  affez  que  le  Prince  faffe  rendre 
une  égale  juftice  à tous  fes  fujets  : il  y a en- 
core une  autf®  forte  d’egalitc  qu  «1  doit  lusttre- 
entre  eux.  » Nulle  exemption  de  la  loi , dit 
» M.  RoulTeau,  ne  fera  jamais  accordée,  à 
3>  quelque  titre  que  ce  puilTe  être , dans  un 
3»  Gouvernement  bien  policé.  Les  Citoyens 
3)  mêmes  qui  ont  bien  mérité  de  la  Patrie , 
5>  doivent  être  récompenfés  par  des  hon- 
3»  neurs  , & jamais  par  des  privilèges  ; car  la 

République  eft  à la  veille  de  fa  ruine , fi-tôt 
» que  quelqu’un  peut  penfer  qu’il  eft  beau  de 
33  ne  pas  obéir  aux  Loix  «. 

11  y a cependant  des  privilèges,  qui,  loin 
d’être  à charge  à l’Etat , lui  deviennent  favo- 
rables; par  exemple  , lorfqu’il  eft  queftion  de 
nouveaux  établiiTemens  qu  il  faut  encoura-, 
ger,  & qui  exigent  d’ailleurs  une  forte  de  dé- 
dommagement de  ce  qu’il  en  coûte  pour  les 
entreprendre  & pour  les  foutenir.  Mais  en 
général  on  ne  fauroit  apporter  trop  de  pré- 
cautions , pour  ne  pas  décharger  les  uns  aux 
dépens  des  autres  , par  des  exemptions  & 
des  privilèges  , fouvent  auflî  abufifs  qu  ils 
font  onéreux.  3>  Les  Rois , écriveit  M.  le 
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» Dauphin , doivent  être  infiniment  réfervés 
J)  à accorder  à des  particuliers  des  exemp- 
« tions  de  tailles  & de  fubfides  , qui  dimi- 
35  nuent  le  revenu  de  l’Etat , & font  retom- 
» ber , fur  le  pauvre  peuple  , tout  le  poids 
3»  dont  la  faveur  foulage  un  petit  nombre.  II 
3)  y a déjà , par  toutes  fortes  de  charges  & 
3>  d’emplois,  un  fi  grand  nombre  d’exempts  , 
33  que  de  l’augmenter  feroit  véritablement  une 
33  injuftice  odieufe.  Les  exemptions  font  fou- 
33  vent  plus  contraires  à l’humanité , que  les 
» impôts  mêmes  «.  Fie  du  Dauphin,  liv.  2, 

Page  239. 

(n)  U faut  donc  que  les  loix  foient  en  petit 
'nombre  autant  qu'il  fe  peut.  33  Rien  ne  prouve 
peut-être  mieux  qu’un  Etat  agit  fans  principes 
& fans  fyftême  , que  le  grand  nombre  de  loix 
dont  il  accable  les  Citoyens.  Un  Légiflateur 
habile  va  à la  racine  des  abus  qu’il  veut  arrê- 
ter, la  coupe;  & l’ordre  eft  rétabli  par  une 
feule  loi.  L’hiftoire  ancienne  & l’hiftoire  mo- 
derne en  fourniflent  plufieurs  exemples.  Un 
Légiflateur  ignorant  veut  détruire  les  effets 
d’un  vice , mais  il  en  laiffe  fubfifter  la  caufe  : 
l’Etat  ne  fe  corrige  pas  ; il  arrive  même  que 
les  efforts  inutiles  du  Légiflateur  le  rendent 
incorrigible , parce  que  les  efprits  s’accou- 
tument enfin  à méprifer  les  loix.  Quand  une 
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loi  eft  tombée  dans  l’oubli , & qu’on  la  re- 
nouvelle , il  femble  que  ce  ne  foit  que  par 
caprice  , & on  ne  prend  prefque  jamais  les 
mefures  néceflaires  pour  empêcher  qu’elle 
n’éprouve  une  fécondé  difgrace^.Un  Etat  qui 
n’a  point  d’objet  fixe , ou  qui  ne  confulte  pas 
la  nature  des  chofes  , doit  néceffairement 
beaucoup  multiplier  fes  loix , parce  qu’il  n’a- 
git que  relativement  aux  circonftances  dans 
lefquelles  il  fe  trouve  , & que  ces  circonf- 
tances changent  & varient  continuellement. 
C’eft  un  grand  malheur , quand  les  loix  font 
en  11  grand  nombre  , qu’on  ne  daigne  plus 
s’en  inftruire  , & qu’elles  font  pour  la  plu- 
part ignorées  de  ceux  mêmes  qui  font  une 
étude  du  Droit  Public  & de  la  Jurifprudence 
d’une  nation.  La  coutume  & la  routine  ufur- 
pent  alors  l’autorité  qui  n’appartient  qu’aux 


* Il  y a dans  V^fprlt  des  Loix  un  chapitre  fous  ce 
titre  : Combien  3 pour  les  meilleures  Loix  , il  ejî  nicejfaire 
que  les  efprits  foient  préparés.  Liv.  lÿ,  chfep.  1.' 

Il  faut  d’ailleurs  fe  fouvenir  de  ce  qu’a  dit , dans  un 
autre  endroit , M.  de  Montefquicu  : n Lorfqu’un  Prince 
veut  faire  de  grands  changemens  dans  fa  Nation , il  faut 
qu’il  reforme  parles  Loix  ce  qui  eft  établi  par  les  Loix, 
& qu’il  change  par  les  manières  ce  qui  eft  établi  pat  les 
manières  : 8c  c’ell  une  ttès-mauvaife  politique  de  changer 
par  les  Loix  ce  qui  doit  èrre  changé  par  les  manières 
Liv.  19  , chap.  14. 
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ioix  ; & c’eft  le  propre  de  la  coutume  & de 
la  routine  de  n’avoir  rien  de  fixe  , 8c,  en  fe 
prêtant  aux  évènemcns,  d’ouvrir  la  porte  aux 
injuftices  les  plus  criantes. 

«Multiplier  les  Magiftrats  n’eft  pas  une 
chofe  plus  falutaire  que  de  multiplier  les  loix. 
Moins  ils  font  nombreux',  plus  on  eft  porté 
naturellement  à les  refpefter , & plus  ils  font 
eux-mêmes  attentifs  à remplir  leurs  devoirs. 
Créer  de  nouveaux  Magiftrats  , dans  une  Ré- 
publique dont  les  loix  & les  mœurs  fe  cor- 
rompent , ce  n’eft  fouvent  qu’y  introduire  de 
nouveaux  abus  & donner  des  protefteurs  a 
la  corruption.  En  général  il  eft  inutile  de  pré- 
tendre avoir  de  bons  Magiftrats , fi  on  n a pas 
commencé  par  donner  de  bonnes  mœurs  aux 
Citoyens  «.  Entretiens  de  Phocion. 

Ibid. 

(o)  Qu'elles  f oient  claires , préclfes  , prïfes 
dans  la  nature  , 6»  qu’elles  ne  laiffent  rien  à Var^ 
bitraire,  A «n  juger  par  ces  caraftères , com- 
bien , dans  la  plupart  des  Etats  de  l’Europe , 
les  loix  civiles  & criminelles  font  imparfaites  l 
Louches  , embarrafiees  , oppofées  quelque- 
fois au  droit  naturel  * , dans  mille  cîrconftan- 


* Selon  une  des  plus  fages  maximes  de  Conllàncîn  , on 
doit  avoir  plus  d’égard  à l’équité  naturelle  qu  'au  droit  po~ 
fit  if  & rigoureux.  Ce  Prince  fe  léferyoic  néanmoins  la 
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ïces  oppolees  entre  elles , que  peut-on  en  at- 
r tendre , fmon  qu’en  juftice  réglée , les  titres 
! les  plus  clairs  foient  éludés  par  les  détours 
de  la  chicane  , & deviennent  inutiles  par  fes 
frais  ou  par  fes  longueurs  ? Aufli  ne  voit-on 
le  plus  fouvcnt  que  des  direftions  où  le  créan- 
cier eft  ruiné  , en  attendant  qu’on  ait  jugé  fa 
créance  ; que  des  procès  interminables  , ou 
qui , à la  faveur  de  tant  de  loix  contraires , 
ne  fc  décident  qu’au  gré  de  la  palîion  & du 
caprice  ; & , pour  le  dire  en  un  mot , qu’une 
juftice  fouvent  bien  injufte.  Avouons-le , puif- 
qu’aufli  bien  la  vérité  nous  y contraint  ; à en 
juger  par  leur  code  civil , moral , & politir 
que , toutes  les  nations  font  encore  bien 
barbares. 

Page  241. 

(p)  Dans  le  Corps  politique  ^ après  la  Reli- 
gion & les  Mœurs  , rien  n’ejl  plus  facré  que  la 
propriété.  » Dans  tout  Etat  où  la  propriété  cft 
» une  fois  établie , il  faut  la  regarder  comme 


decifion  des  cas  où  l’on  ne  pourroit  les  concilier.  La  Léi. 
giilaiion  , dit  M.  l’Abbé  Millor,  ne  devroic  en  laiiTct 
aucun. 

Cicéron  s’exprimoit  ainfi  fur  la  Loi  : EJlLex  jujlorum 
injujîorumjue  diftinHio , ad  illain  anüquijfimam  & rerum 
omnium  principem  , exprejfa  naturam  , ad  quain  leges  ho- 
minum  diriguntur , qua.fuppücio'improbos  afficiunt,  de- 
fendant  ac  tuentur  bonos.  De  Lcg.  L t , c.  15. 
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j>  le  fondement  de  l’ordre  , de  la  paix , & de 
)>  la  fùreté  publique  <f.  Ds  Légijlaùon , Uv  i , 
chapitre  4. 

» Une  affemblée  d’hommes  n’eft  fociété  , 
qu’en  tant  que  tous  les  individus  qui  la  cora- 
pofent , ou  le  plus  grand  nombre  qui  impofe 
aux  autres , fe  trouvent  intéreffés  au  maintien 
de  cette  fociété.  Une  foire , par  exemple , n’eft 
qu’une  affemblée  momentanée , d’où  chacun 
eft  prêt  à s’éloigner,  & qui  ne  fubfifte  qu’au- 
tant  de  temps  que  chacun  des  affiftans  a quel- 
que intérêt , ou  de  commerce , ou  de  curio- 
fité  , à s’y  tenir.  L’intérêt  tombant , ou  cédant 
an  plus  fort  intérêt  de  la  retraite , l’affemblée 
fe  diffout  d’elle-même.  Pour  faire  une  affem- 
blée plus  longue  & plus  durable , il  faut  un 
intérêt  plus  durable  auffi  : pour  en  faire  une 
permanente  , il  faut  un  intérêt  permanent. 
Cela  pofé<cherchons  quel  peut  être  l’intérêt 
le  plus  permanent , & nous  aurons  trouvé  le 
plus  fort  lien  de  la  fociété. 

j>  Je  n’imagine  pas  d’intérêt  plus  permanent 
que  la  propriété.  Tout  ce  que  l’homme  poffède 
en  propre  eft  à lui  au  préfent  & au  futur.  Il  eft 
des  propriétés  que  nous  tenons  de  la  nature , 
celle  de  notre  perfonne  , par  exemple.  L’hor- 
reur que  nous  infpirent  les  noms  feulement 
de  viol  & d’efclavage , quoique  la  chofe  ne 
diffère  que  dans  la  volonté  , & nullement 

dans 
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I 4ans  le  fait , d’autres  objets  qui  ne  nous  ef- 
fraient point  ; cette  horreur  , dis-je  , cfî;  une 
preuve  de  fentiment  de  cette  vérité  , que 
notre  perfonne  eft  à nous  , & que  tout  atten- 
tat contre  cette  propriété  eft  un  facrilége. 

» Puifque  la  propriété  nous  eft  chère  , il 
l^convient  de  l’étendre  fur  tout  ce  qu’il  con- 
vient de  nous  rendre  cher.  Il  faut  que  notre 
père , que  notre  femme , que  nos  enfans  foient 
à nous  , parce  que  plus  ils  font  à nous  , plus 
ils  nous  feront  chers  ; & s’il  convient  de  nous 
attacher  à un  territoire  , il  faut  qu’il  nous  de- 
vienne propre  ; ainfi  du  refte.  Ce  défir  de  pro- 
priété eft , on  le  fait , extenfible  à l’infini;  mais 
il  eft  aulîi  malléable.  Nous  fommes  fufcc^ti- 
hles  de  bien  des  formes  d’intérêts , tous  ré- 
fultans  de  la  propriété,  tous  proportionnés 
au  degré  de'propriété  qu’on  fauroit  attribuer 
a la  chofe.  Ainfi,  la  ville,  la  province  où  je 
fuis  né  , la  Patrie , l’Etat  entier , peuvent  nis 
devenir  chers  , en  proportion  de  ce  qu’oa 
faura  fondre  dans  ces  objets  plus  ou  moins 
de  mon  penchant  à la^îropriété. 

» Que  penfer  des  Gouvernemens  dont 
toutes  les  démarches  , toutes  les  maximes 
fembleroieni  tendre  à defintérefter  le  Ci- 
toyen , non  feulement  de  la  chofe  publique  , 
mais  encore  de  la  fienne  particulière  , en  al- 

Tome  V.  N 
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térant  & dkoncertaiit  chaque  jour  dans  le 
fait  la  propriété  ? . . . . 

3>  La  propriété  eft  donc  la  bafe  & le  lien 
principal  dç  la  fociété.  On  dilTcrtera,  on  dil- 
piitera  tant  qu’on  voudra  fur  la  nature  des 
Goaivernemens  ; je  n’en  connois  que  deux 
fortes  ; l’un  folide  & profpère  ; c’eft  celid 
qui  tend  au  refpecl  au  maintien  de  la  fo- 
ciété ; l’autre  périffable  & malheureux c’eft 
celui  qui  attaque  6l  viole  la  propriété  «.  U Am 
des  Hommes  , tome  4. 

Mais  fl , comme  on  vient  de  le  dire ^ la  pro- 
priété eft  la  bafe  , ainfi  que  le  lien  le  plus  fort 
fide  plus  durable  de  la  fociété;  s’il  convient  de 
rétendre  fur  tout  ce  qui  doit  particulièrement 
nous  intérefter  ; fi  le  lieu  de  notre  nahfance, 
ft  notre  Patrie , fi  TEtat  tout  entier  nous  de- 
viennent d’autant  plus  chers,  qu’on  a fu  nous 
y attacher  plus  étroitement  par  notre  pen- 
chant même  à la  propriété  : il  s’enfuit  allez 
clairement , ce  me  femble  , qu’on  ne  fauroit 
trop  réfléchir  fur  les  deux  moyens  qu’on  a 
propofés  pour  rendre  propriétaire , autant 
qu’il  fe  peut , au  fein  de  nos  campagnes  , le 
peuple  même,  c’eft-à-dire,  la  portion  de  l’E- 
tat la  plus  cor.fidérable  , & par  cela  même  la 
pins  importante,  ii’un  de  ces  moyens  , a-t-on 
dit,  eft  entre  les  mains  du  Gouvernement; 
c’tft  le  partage  des  Communes  ( en  évitant 
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d aillcHrs  tous  les  inconvéniens , tels  que  le 
manque  de  pâturages  , & autres  leinblables  , 
qui  pourroient  en  réfulter  ) ; l’autre  eft  entre 
les  mains  des  particuliers  ; c’efl;  le  partage  des 
fermes  en  lots  de  terres  plus  ou  moins  con- 
fiderables , loues  à des  payfans  qui  les  font 
valoir;  ce  qui  ne  peut , il  eft  vrai , s’exécuter 
facilement  que  dans  les  lieux  où  il  y a de  l’ar- 
gent , & où  le  payfan  eft  folvable.  Le  Jour- 
nal de  Paris  a parlé  des  mefures  que  les  Etats 
d’Artois  ont  prifes  il  y a quelques  années , 
relativement  aux  partages  dts  Communes.  Il 
a parlé  aulTi  du  fuccés  qui  a couronné  les  viles 
bienfaifantes  de  M.  lé  Maréchal  de  Mouchy , 
lorfqu’il  a vivifié  une  de  fes  Terres , en  en 
partageant  une  ferme  générale  , & la  donnant 
à cultiver  à tous  les  payfans  qui  lui  en  ont 
demandé  quelque  partie.  Mais  pour  donner  un 
exemple  frappant  de  la  réunion  de  ces  deux  ' 
moyens  dans  une  même  perfonne  ^ on  peut 
citer  celui  de  M.  d’AguefTeau , Doyen  dnCon- 
feil , qui  les  a employés  tous  deux.  Il  a fait 
ufage  du  premier  dans  fa  Terre  de  Frefne, 
après  avoir  obtenu  le  confentement  de  la 
Communauté , & s’être  fait  autorifer  par  le 
Confeil.  Un  Arpenteur , aidé  de  quatre  dé- 
putés cheifis  par  les  habitans , a levé  le  plan 
de  la  Commune , & a fait  le  partage.  Chaque 
habitant  eft  devenu  propriétaire  fous  le  joug 

N Z 
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d’une  fubftitutlon  perpétuelle.  Nul  ne  peut 
ifiUéner  fa  portion , dont  le  revenu  feul  eft 
faifilfable  par  les  Créanciers , & pour  la  yie 
feulement.  A la  mort  de  l’Ufufruitier,  la  por- 
tion fe  partage  entre  Içs  eufans  , pourvu  que 
chaque  part  puilfe  être  d’itn  dein.i-arpent , 
non  elle  eft  polTédée  par  indivis , a moins  quç 
Faîné  ne  récompenfe  fes  frères.  Dans  tous  les 
cas,  la  veuve  jouît,  fa  vie  durant.  Aujour- 
d’hui cette  .Commune  , que  les  bediav^  fo^-i" 
loient  fans  y trouycr  de  quoi  pâturer.,  eft 
devenue  une  fuite  cle  jardins  au0i  bien  cultir 
vés  que  les  iparais  de  nos  fauxbourgs.  Elle  ed 
traverfée  par  un  fentier  de  droite  & de  gau- 
t:he  : on  voit  les  petites  portions  entourées  de 
haies  & de  foflfés  ; on  y cultive  du  chanvre^ 
du  lin , du  bled , des  légunjes  de  toute  efpèce.. 
Dn  y voit  même  des  , arbriffeaux  à fleurs.  M. 
d’Aguelfeau  a employé  avec  autant  de  fuccès 
le  fécond  moyen  dans  fa  Terre  de  Précy. 
Après  l’expiration  du  bad  d’une  Ferme  qui 
faifoit  prefque  tout  le  revenu  de  cettp  Terre , 
il  a éconduit  le  Fermier  , & a propofé  des 
lots  de  terre'  aux  payfahs  .qui  en  voudroient 
prendre  à bail.  Prefque  toqs  fe  font  préfen- 
,tés  , & on  n’étoit  embar rafle  que  de  trouver 
de  quoi  entretenir  tout  le  monde.  L’un  a pris 
dix  arpens  , l’autre  cinq  , l’autre  quatre  ; Sc 
depuis  trois  ans  que  cet  arrangenient  a lien , 
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té  Propriétaire  eft  très-bien  payé  ; le  revenu 
de  fa  Terre  a angnienté  de  près  d’un  tiers  ; 
& le  village  de  Précy  eft  beaucoup  plus  riche 
& plus  heureux  qu’ auparavant.  Voyez  à cé 
^ijet  le  Mercure  de  France  (28  Août  1779)» 
dont  on  a extrait  Ta  dernière  partie  de  cette 
Note.  Voyez  aulîl  ce  qui  a été  dit  ci-deffus  à 
la  fin  de  la  Note  (o) , trente-fixième  Lettre 
du  fecon-d  volume. 

Page  245. 

(q)  Pour  que  fon  adminijlration  remplïjfe  dU 
gnement  l'objet  qu’elle  fe  projrofe , il  faut  que  plu  J 
V Etat  qu'il  gouverne  ejî'vafe  , &c.  v Celui  qi:i' 
gouverne  fouverâin entent  une  grande  fociété 
& qui  la  contient  dans  l’ordre , fait  ce  que 
l’efprit  de  l’homme  peut  entreprendre  de  plus 
grand. . . . Il  embrafïe  tous  les  cas  & toutes 
ks  perfonnes  dans  la  généralité  dé  fes  règle-* 
mens  & de  fes  inclinations  bienfaifantes.  Il 
exerce  une  forte  d’immenfité.  Quoiqii’affis 
fur  le  trône , U femblc  être  par  - tout  : d’un 
bout  de  fon  domaine  à l’autre  , c’eft  le  même 
efprit , la  même  aélivité.  Son  nom  feul  y 
fait  tout  marcher , & diflipe  l’injuflice  ou  l’o- 
blige à fe  cacher.  Toits  les  particuliers  jouïf- 
fent  de  leur  état  fous  fa  proteélion  , ou  ré- 
clament efficacement  fon  fecours.  Celui  dont 
je  parle  n’eft  pas  Dieu  ; mais  il  efi:  la  plus  vive^ 

N. 
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image  de  Dieu  fur  la  Terre  «.  Spectacle  de  la 
Nature,  tome  y p vingt-fixiènie  Entretien. 

?)  Le  Souverain  qui  s’attache  à donner  de 
hons  règlemens  , qui  porte  une  attention  fé- 
vère  à leur  obfervation  , qui  veille  avec  foin 
fur  ceux  auxquels*  il  coiîfie  •l’adminiftration 
de  la  juftice,  qui  par  des  exemples  faits  fur 
ceux  qui  prévariquent  dans  cet  augufle  mi- 
niflère  , en  arrête  la  contagion , remplit  l’o- 
hligation  qu’il  a de  rendre  la  jiiftice  autant 
qu’on  peut  le  demander.  S’il  pouvoir  encore 
dérober  quelques  momens  aux  affaires  cl  Etat 
pour  s’afleoir  en  public  , quoique  rarement , 
à la  tête  d’un  do  fes  tribunaux , combien  le 
fpeélaele  d’un  Roi  qui  juge  feroit-il  fatisfai- 
fant  ! combien  redoubleroit-il  le  refpeftpoiir 
la  juftice , & la  vigilance  dans  les  Magiifrats  ! 

}>  L’Empereur  Claude  vouloir  toujours  ju- 
ger , & il  n’avoit  aucune  aptitude  à cette  fonc- 
tion. La  nature  n’eft  pas  toujours  d’accord 
avec  la  fortune  , pour  donner  tous  les  talens 
à ceux  que  celle-ci  deftine  au  trône.  Le  Prince 
ne  doit  montrer  au  Public  que  fes  perfec- 
tions». République  de  Bodin,  Voyez  ï Abrégé , 
tome  %,  liv.  4,  chap.  7. 

Il  eR  dit  de  Charles  VIII  , que,  »non  con- 
tent dé  rétablir  l’ordre  dans  les  Tribunaux  , 
il  voidiit  partager  lui-même  les  fondions  des 
Magiflrats.  Convaincu  que  le  plus  ancien  & 
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I î«  puis  facré  devoir  des  Rois,  cft  de  rendre 
Ja  ji.ft'.ce  , il  adrelTa  à la  Chambre  des  Comp-* 
tes  la  lettre  liiivante. 

De  par  U Roi.  Nos  âmes  è’.fêaüx  , parce  qut 
voulons  bien  [avoir  la  forme  que  ont  tenue  nos' 
prédéceffeurs  Rois , à donner  audience  au  pauvre 
peuple,  & même  comme  Monfieur  Saint  Louis  y 
procédait  : Nous  voulons  & vous  mandons , que 
en  toute  diligence  faites  chercher  parles  regijh-es 
6*  papiers  de  notre  Chamb!'e  des^  Comptes  ce  qui 
s en  pourra  trouver , tS*  en  faites  faire  un  extrait , 
Ce  incontinent  après  Nous  le  cnvoycifDonr.é  à 
Amhoife , le  22  Décembre,  Cn ARLES. 

Ayant  reçu  les  éclaircilTeiTiens  qu’il  défi- 
toit , il  fe  mit  à donner  régulièrement  des 
audiences  a tous  ceux  qui  fe  préfentoient 


* L Miiloire  nous  a tranfmis  ce  beau  mot  adrefTé  d 
Philippe , perc  d’Alexandre  : 35  Une  femme  du  peuple  , 
renvoyée  de  jour  en  jour , Tous  prétexte  qu’il  n’avoit  pas 
le  temps  de  lui  donner  audience  , lui  dit  enfin  : Cefe 
doncd'itrt  Roi  II  la  fatisfit  fur  le  champ  , & fut  défor- 
mais plus  exaû  au  premier  dcs'oir'de  la  Royauté  cc. 

Une  autre  fois  33  on  le  prefToit  de  chafier  un  honnête 
hon-.me  qui  lui  faiibît  des  reproches  : f^oyons  aupara- 
vant, répondit  ' il , _/î  nous  ne  lui  en  avons  pas  donné 
fujet.  Ce  hardi  Cenfeurétoit  pauvre  : il  le  fecourut  : les 
reproches  fe  changèrent  en  louanges  , & Philippe  dit 
alors  avec  beaucoup  de  ippE  il  dépend  des  Princes 

de  je  fatre  aimer  ou  haïra,  flémcns  d'H;/]:.  G.énér,  par 
W.  l’Abbé  Millot. 
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Quoique  fa  première  édiichtion  & Iç  genre 
de  vie  qu’il  avoir  mené  jufqu’alors  , n’euffent 
pas  contribué  à le  rendre  bien  propre  à ces 
lortes  de  détails  j les  foins  au’il  fe  donna  ne 
demeurèrent  point  infruftueux.  Il  découvrit 
par  ce  moyen  un  gnind  nombre  de  vexa- 
tions & d’Injuftices  qui  fe  commettoient  dairs 
ks  Provinces , par  des  OfRciers  revêtus  d’une 
portion  de  fon  autorité.  Les  châtimens  qu’il 
exerça  contre  les  plus  coupables  , rendirent 
les  autres , ou  plus  modérés  , ou  plus  ciieonf- 
peéls.  Garnier,  Hijî.  de  France , tome  20. 

Louis  XII , furnommé  le  Père  du  Peuple  ( le 
plus  beau  de  tous  les  noms'')  «vouloir  s’af- 
furer  par  lui-même  de  la  manière  dont  la  juf- 
tice  étoit  rendue.  Ainfi , toutes  les  fois  qu’il 
féjournoit  à Paris  , il  fe  rendoit  familière- 
ment au  Palais , monté  fur  fa  petite  mule , 
fans  fuite  & fans  s’être  fait  annoncer  : il  pre- 
noit  place  parmi  les  Juges,  écoutoit  les  plai- 
doyers , & affidoit  à toutes  lés  délibérations 
Ibid,  tome  22,  pag.  540..  » 


* Ah-  ! il  l’eft  fans  Joute  : ôc  le  principe  auquel  je  rien- 
Jrois  le  plus  pour  la  légiûaiion  , fccoic  de  regarder  tout 
un  Etat  comme  une  même  famille  , 8c  celui  qui  en  ell  le 
chef  comme  un  bon  père,  qui  la  gouverne  par  le  même 
efprit  ôc  les  memes,  loix  pat  lefquels  il  gouverneroit  fes 
enfans. 
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Ibid. 

(r)  Il  doit  tout  voir  en  quelque  forte  , en  fe  faï- 
fant  inflruirc  exaâîcment  de  la  conduite  de  ceux 
qui  agijfent  en  fon  nom , de  la  fituation  de  fon 
peuple  , de  V état  de  fes  Provinces.  » Charlema- 
gne établit  r?xcellent  ufage.  d’envoyer  dans 
les  Provinces  des  Commifi'aires  pour  exa- 
miner la  conduite  des  Ducs  qui  les  gouver- 
nôient , des  ^omtes  qui  y rendoient'  la  juf- 
tice  ; pour  recevoir  les  plaintes  , réprimer 
les  vexations,  maintenir  le  bon  ordre.. Ces 
Envoyés  Royaux  faifoient  leur  vifite  tous  les 
trois  mois  u.  M.-V Abbé  Millot,  Hifl.  Moderne  y. 
tome  I.  Voyez  aufîî  ce  que  dit  Velly  fur  les 
Miffi  dominici. 

V Une  inftitution  admirable,  a dit  un  Au- 
teur moderne  d’après  cette  ancienne  cou- 
tume , feroit  celle  de  plufieurs  Commiffaires, 
qui  iroient  fur  les  lieux  , dans  chaque  Pro- 
vince , s’informer  de  la  conduite  de  chaque 
Gouverneur  , de  chaque  Intendant,  de  cha- 
que homme  en  place  ; qui  ramafferoient  les 
faits  en  fdence,  & qui  viendroient; apporter 
aux  pieds  du  Trône  le  réfultat  de  leurs  voya- 
ges. Ils  auroient  tout  vu,  tout- entendu ils 
airroient  prêté  fur-tout  l’oreille  aux  plaintes 
du  peuple  Si  ces  hommes  étoient  lâen 

* Parmi  iiout , on  juge  de  l’écac  du  pcunli:  fur  le  rapf 
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choifis  ‘coinme  ils  pourroient  l’être , cette 
inftitution  ferviroit  à parer  aux  principaux 
abus  , &c.  « 

Page  246. 

(s)  Chaque  Citoyen  , il  ejl  vrai , doit  fon  tribut 
à l'Etat  qui  le  défend  y qui  le  pdbtège , &c.  » II 
n’y  a , dit  Villarct  (tome  16)  , qu'une  longue 
jouïffance  d’un  bonheur  palfible  , qui  puilTe 
faire  oublier  aux  particuliers , que , pour  jouir 
fûrement , il  faut  que  chacun  d’eux  contri- 
bue , félon  fes  facultés  , au  rempart  qui  ga- 
rantit la  propriété.  Tous  doivent  porter  une 
partie  de  cette  charge.  II  eil  honteux  de  cher- 
cher à s’en  affranchir Rien  de  plus  jufte 

qu’un  fubfide  modéré  dans  lequel  réfide  la 
force  nationale  ; il  ne  peut  y avoir  de  vice  que 
dans  1 excès  ou  l’inégalité  de  la  répartition  «. 

Outre  les  tributs  ordinaires  & néceffaires 
en  tout  temps  pour  fubvenir  aux  charges  de 
l’Etat , les  circon^ances  exigent  quelquefois 
de  nouvelles  impofitions.  M.  Moreau , dans 
fon  Oifeours  fur  les  devoirs  des  Princes  , ré- 
duit à quatre  principes  ce  que  la  juftice  exige 
du  Monarque  à cet  égard  : Que,  par  la 

plus  exaâe  économie , il  fe  mette  en  état , 


port  des  Grands.  En  Chine , l’Empereur  juge  de  la  con- 
duire des  Grands  d’après  l’opinion  du  peuple.  Voyez-en 
f Si'âcHri  exemples  «Luis  les  lettres  édifiantes. 
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non  feulement  de  fe  paffer  de  nouveaux  fub- 
Ades  , mais  de  diminuer,  s’il  fe  peut,  le  far- 
deau des  anciens*..  2".  Que  l’abfolue  nécef- 
fué  foit  dans  tous  les  temps  le  feul  motif  ôc 
l’unique  règle  des  impofltions.  3°.  Que , lorf- 
.çu’elles  feront  indifpenfables , le  Prince  choi- 
lû.Te  toujours  celles  qui  font  le  moins  à charge 
à l'Etat.  4®.  Enfin , que  la  ccffatlon  du  be- 
foin  foit  toujours  le  terme  de  la  perception. 
^ oyez , au  même  endroit , le  développement 
de  ces  principes  fi  importans.  Seconde  partie , 
chapitre  7. 

Rien  de  plus  beau  , rien  de  plus  infiruélif, 
dans  la  bouche  d’un  Prince , que  ce  qu’a  dit 
fur  cet  objet  M.  le  Dauphin  ! Toute  impofaion 


* On  trouve  un  beau  modèle  de  conduite  en  ce  genre 
dans  les  comniencemens  de  la  Régence  de  Philippe  d’Or- 
lé-ans,  au  milieu  de  l’é*puifement  où  les  dernières  guçrres 
avoient  réduit  la  France.  Si  le  même  plan  eût  toujours 
étéfuivi,  l’Etat  recouvrait , fans  convulfions  4 faiis  ef- 
fort , l’abondance  &:  la  profpétité.  Voyez  , fur  cet  ob- 
jet, les  opérations  & le  précis  des  Mémoires  de  M.  le 
Duc  de  Noailles , dans  le  cinquième  volume  des  Mé- 
moires Politiques  & ■ Militaires- 

3)  Charles  Emmanuel , Duc  de  Savoie , fut  un  grand 
Prince  , S:  aima  fon  peuple.  C’ejl  aujourd’hui , dit-il  , 
en  donnant  un  de  ces  Edits  qui  font  le  bonheur  des  fu- 
jets  , un  des  plus  beaux  jours  de  ma  vie  ji  viens  de 
fupprimer  le  dernier  impôt  extraordinaire  «.  Elfai  Hiflo. 
pique  fut  la  Maifon  de  Savoie. 
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fur  les  peuples  ejl  injiifie , lorfque  le  bien  général 
de  la  fociété  ne  l’exige  pas. . . . Un  Etat  doit  périr 
néceffairernent , lorfque  fes  revenus  ne  font  pas  ; 
adminijlrés  avec  la  plus  exalte  & la  plus  pru- 
dente économie Le  Monarque  neji  que  l é- 

conome  des  revenus  de  l’Etat. 

C’eft  d’après  de  fi  grandes  maximes , que  | 
M.  le  Dauphin  prenoit  d’'avance  les  mêmes  • 
fentimens  & le  même  efprit  qu’il  eût  portés  i 
fur  le  trône. 

On  peut  fe  rappeler  à ce  fujet  le  trait  cite 
par  M.  Moreau,  dans  fon  Difcours^,  &par 
M.  Proyart , dans  la  Vie  du  Dauphin. 

Ce  font  aulTi  ces  principes  d’adminillration  , 
qui , fuivis  de  nos  jours  avec  tant  de  conf- 
tance  & de  fageffe,  ont  rehauffé  le  crédit  de  , 
la  France , ont  fi  fort  contribué  à la  gloire  de 
ce  règne , & en  ont  fait  un  objet  d’admira- 
tion pour  l’Europe  , de  confiance  pour  la  Na- 
tion , d’étonnement  & de  crainte  pour  les 
ennemis. 

' Ibid. 

(t)  Mais  l’Etat  doit , aux  plus  pauvres  , du 
moins  le  néceffaire  en  travaillant  , & ce  qui  peut 
les  aider  à vivre  en  paix. .On  verra  par  l’exem- 
ple que  nous  allons  citer , ce  que  peut  faire 
un  bon  Prince , pour  favoir  au  jufte  fi  fon 

* Voyez  «-defflit , tome  i , pag. 
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peuple  a le  néceffaire  , ou  s'il  ne  Fa  paç.  w Un- 
Officier  , attaché  au  fervice  de  M.  le  Dau-- 
phin  , racontoit  que  fouvent  il  entroit  avec 
lui  dans  les  moindres  détails  relatifs  à la  fub- 
fiftance  du  bas  peuple.  Il  s’informoit  de  ce 
que  pouvoit  gagner  la  claffe  des  Ouvriers  qui 
gagnent  le  moins;  il  calculoit- les  petites  dé- 
penfes  néceffaires  , pour  leur  nourriture  & 
celle  de  la  famille  qu’il  leur  fuppofoit.  Le  prix 
du  pain  , des  légumes , & des  denrées  les  plus 
communes , n’échappoit  point  à fes  recher- 
ches. Un  jour  qu’il  s’informoit  de  l’état  du 
pauvre  peuple  ; fur  ce  qu’on  lui  répondit , 
( & c’eft  la  réponfe- qu’on  fait  prefquc  tou- 
jours aux  Princes,)  qu’en  général  il  n’y  avoit 
point  de  mifëre  : » Il  faut , reprit-il , que  la 
Providence  veille  : car  , Juivant  naon  calcul, 
il  devroitj^,.e»->aVDÎf  «.  ■ 

» Il  faudroit , difoit-il  un  jour  à l’Ambaf- 
M fadeur  d’Efpagne  , pour  qu’un  Prince  goû- 
» tât  une  joie  bien  pure  au  milieu  d’un  feftin , 
5»  qu’il  pût  y convier  toute  la  Nation  , ou  que 
» du  moins  il  pût  fe  dire  en  fe  mettant  à ta- 
ble  : Aucun  de  mes  Sujets  n ira  aujourd’hui 
coucher  fans  fouperu. 

En  parlant  des  fellins  que  donna  Affiiérus 
pendant  cent  quatre-vingt  jours  aux  Grands 
de  fon  Royaume  ; » Je  ne  peux  comprendre , 
j>  difoit  M.  le  Dauphin , comment  il  a pu  fub-; 
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« venir  à cette  dépenfe  ; & je  préfume  que  c-e 
» feftin  de  fix  mois  à fa  Cour , aura  été  expie 
» par  un  jeûne  folennel  dans  fes  Provinces  «. 

11  s'intéreffoit  particulièrement  aux  pauvres 
Laboureurs,  qu’il appeloit  une  clajfe  d hommes 
tuile  & précieufe  à l'Etat.  11  faut , difoit-il , 
» que  les  Laboureurs , fans  être  riches , foient 
» dans  un  état  d’aifance  , & ne  craignent 
point,  en  rentrant  des  champs  , de  trouver 
3>  les  HuilTiers  à leur  porte  ; prétendre  s en- 
« richir  en  les  dépouillant , c’eft  tuer  la  poule 
J»  qui  pond  des  œufs  d’or«.  Comme  on  lui 
' repréfentoit  que  fes  revenus  étoient  trop  bor- 
nés , 8c  qu’à  fon  âge  , le  Dauphin  , fils  de 
Louis  XIV  , avoit  cinquante  mille  francs  par 
mois  pour  fa  cafTette  : » Il  ne  me  feroit  pas 
3>  difficile,  répondit -il , d’obtenir  du  Roi  la 
» même  fomme  : mais  comme  je  ne  la  rece- 
vrois  que  pour  la  donner , j’aime  mieux  que 
» le  pauvre  Laboureur  en  profite , 8c  qu  elle 
3 J foit  retranchée  fur  les  Tailles  «.  yie  du 
Dauphin , liv.  i. 

33  Ces  hommes , dit  M.  de  BufFon , qui  tous 
les  jours , 8c  du  matin  au  foir , gémiffent  dans 
le  travail  8c  font  courbés  fous  la  charrue , ne 
tirent  de  la  terre  que  du  pain  noir  , 8c  font 
obligés  de  céder  aux  autres  la  fubftartce  8c  la 
fleur  de  leurs  grains.  C’efl  par  eux , 8c  ce 
n’tft  pas  pour  eux  , que  les  moiffons  font 
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abondantes.  Ces  mêmes  hommes  , qui  élè- 
vent & multiplient  le  bétail,  qui  le  foignent 
& s en  occupent  perpétuellement  , n’ôfent 
jouir  du  fruit  de  leurs  travaux  ; la  chair  de  ce 
bétail  efl  une  nourriture  dont  ils  font  obligés 
de  s interdire  l’ufage  ; réduits  par  la  néceflité 
de  leur  condition  , c’eft-à-dire  par  la  dureté 
des  autres  hommes , à vivre , comme  les  che- 
vaux , d’orge  & d’avoine , ou  de  légumes 
grofliers  , ou  de  lait  aigre  «. 

^ Page  247. 

(u)  Je  veux..,,  qi/il  ne  lui  fait  pas  indiffèrent 
d'être  fous  ma  domination  ou  fous  une  domina- 
tion étrangère  , de  vivre  fous  fes  propres  loix  ou 
fous  les  loix  d’un  autre  pays.  On  nous  a tranf- 
mis , dans  le  Journal  François , une  anecdote 
qui  peint  bien , à cet  égard  , le  cœur  d’un  bon 
Roi.  Tt  Henri  IV  ayant  adrelTé  au  Parlement 
de  Bourgogne,  en  1605  , un  Edit  qui  aug- 
mentoit  de  deux  écus  le  minot  de  fel , les 
Etats  , pour  le  faire  révoquer  , députèrent 
aufli  tôt  l’Abbé  de  Cîteaux,  &Henri  de  Beau- 
fremont , Baron  de  Senecey , fils  de  Claude 
de  Scnecey , qui  porta  la  parole  aux  Etats  de 
Blois , au  nom  de  la  Noblefle  , avec  la  liberté 
d’un  Gaulois  & la  dignité  d’un  grand  Sei- 
gneur. L’éloquence  de  l’Abbé  fit  peu  d’im- 
preflion  fur  l’efprit  du  Roi , .qui  retint  feul  le 
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Baron  dans  fon  cabinet.  Il  lui  demanda  com- 
ment alloient  fes  amours  avec  Mademoifello 
de  Rendan , qu’il  recherchoit , & qu’il  époufa 
dans  la  fuite.  « Sire , J’efpere  un  bon  fucces  ,• 
« puifque  votre  Majefté  veut  bien  s’efi  meler.- 
rt  Mais , lui  dit  le  Roi , n’avez-vous  pas  plus 
» à cœur  votre  mariage  que  rintérêt  de  là 
» Province  ? Faites-moi  la  juftice  de  croire , 
J)  répondit  Senecey  , que  l’intérêt  de  ma  pa- 
31  trie  m’eft  plus  fenfible  que  le  mien  propre  i 
3>  & fl'  votre  Majefté  me  permet  d’ajouter 
33  une  raifon  à toutes  celles  de  M.  dé  Coteaux  ,. 
J?  je  pourrois  l’aflurer , en  vérité,  que , fi  l’E- 
j>  dit  avoit  lieu  , il  arrivefoit  infailliblement 
33  que  la  moitié  des  habitans  des  villages  de. 
33  votre  Duché  , limitrophes  de  la  Franche- 
33  Comté  , s’y  retireroient , pour  y trouver 
*3  le  fel  à meilleur,  marché  & prefque  pour 
33  rien.  Déjà  , Sire  , on  a reconnu  une  dimi- 
3)  nution  notable  dans  la  vente  des  greniers 
33  à fel  de  cette  frontière  «. 

A ces  mots  le  Roi  s’attendrit  , & les  larmes 
Tui  tombant  des  ieux  : 33  Ventre.- faint- gris 
33  reprit-il , je  ne  veux  pas  qu’il  foit  dit  que 
33  mes  Sujets  quittent  mes  Etats  pour  aller' 
33  vivre  fous  un  Prince  meilleur  que  moi  «.  A 
rinft.tnt  il  appelle  M.  de  Sully,  & lui  ordonne 
de  drefter  un  arrêt  qui  révoque  l’Edit  fur  le 
fel;  ce  qùi  eft  exécuté  fur  le  champ.  N°.  16* 
30  Août  1777. 
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Page  248. 

(x^  T^'ous  JèrcÂ^  Jcs  dchccs  j vous  recueillerez 
fes  larmes  de  joie;  vous  V entendrez , purmi  fes 
cris  d'alégreffe , vOKS  appeler  fon  bon  Roi  , /hn: 
père , fon  fauveur  , & demander  au  Ciel  qu’il 
prolonge  vos  jours.  « Lorfcjue  Louis  XII  tra- 
verfoit  une  province  , les  payfans  abandon- 
nant leurs  travaux , bordoient  les  chemins  y 
les  couvroient  de  verdure  , & faifoient  le- 
tentir  l’air  (Tacclamations  : apres  lavoir  vu 
dans  un  endroit*  ils  couroient  à perte  d ba- 
leine r pour  le  mieux  contempler  une  fé- 
condé fois.  Dans  les  villes  où  il  féjpurnbit , 
il  étoît  réduit , pendant  plufieurs  heures , a 
ne  pouvoir  fortir  de  fon  appartement , tant 
la  foule  étoit  grande  devant  la  maifen».  Ceux 
qui  pouvoient  parvenir  à toucher  fa  niiîl§  i 
fa  robe  , fes  bottes  , baifoient  leurs  mains  y 
d’aulÏÏ  grande  dévotion  , que  s’ils  enflent 
touché  quelque  fainte  Relique.  Ceux  au  con- 
traire qui  ne  marquoient  pas  le  même  em- 
preflement , étoient  accablés  par  les  autres 
de  malédiftions.  C’efl.  lui  , s’éerioient  - ils  , 
qui  fait  régner  la  juflice  parmi  nous , qui  féconde 
nos  moijfons  , qui  nous  a préfervés  des  pilkries 
des  gens  d’armes  , 6*  qui  le  premier  nous  w fait 
goûter  les  douceurs  de  la  paix  fe  de  la  concorde. 
En  effet , le  changement  arrivé  pendant  la 
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courte  durée  de  ce  règne , paroîtroit  incroya- 
ble , s’il  n’étoit  attefté  par  les  Auteurs  con- 
temporains. 

Cependant  les  vieux  courtifans  , les  valets , 
& toute  cette  claffc  d’hommes  accoutumés 
lous  les  règnes  précédens  à trafiquer  de  la 
laveur,  à dévorer  la  fubftance  du  peuple,  & 
a s’engraiffer  du  fang  des  malheureux  , ne 
pouvoient goûter  un  Prince,. qui  ne  donnoit 
des  places  qu’au  mérite  ; qui  fs  regardoit 
comme  le  vengeur  des  foibles,  contre  l’op- 
prefiîon  des  puilTans  ; fous  lequel  on  ne 
voyoit  ni  mariages  forcés , ni  confifeations  an 
profit  des  délateurs  , ni  diftributions  de  do- 
maines , ni  augmentations  de  gages.  Ils  regret- 
toient  le  temps  de  Louis  XI , parloient  incef- 
famment  de  lui , de  fes  faits , de  fes  Edits , & 
le  louoient  jufqu’aux  deux. ...  Par  la  même 
raifon  ils  déprimoient  Louis  XII,  s’efforçant 
de  faire  paffer  fa  vigilance  & fon  économie 
pour  une  petiteffe  d’efprit  &une  avarice  for- 
dide.  Ils  ne  fe  donnoient  pas  même  la  peine 

de  cacher  leurs  fentimens Ne  pouvant 

1 entamer  par  leurs  plaintes,  ils  firent  ufage 
du  ridicule  , arme  toujours  puiffante  fur  l’ef- 
prit  de  la  Nation. . . . Louis  , informé  du  fuc- 
ces  d’une  farce  qu’on  avoit  ofé  repréfenter 
contre  lui , dit  froidement  : J’aime  beaucoup 
mieux  faire  rire  les  courtifans  de  mon  avarice , 
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é^ue  de  faire  pleurer  mon  peuple  de  mes  pro- 
fufions 

«Cette  frénéfie  ne  fut  que  le  crime  de  quel- 
ques Particuliers.  Lorfque  les  C rieurs  publics 
annoncèrent  dans  les  rues  de  Paris  , Le  bon 
Roi  Louis , pire  du  peuple  , ejl  mort  ; mille  ac- 
cens  de  douleur  fe  firent  entendre,  des  tor- 
rens  de  larmes  coulèrent  de  tous  les  ieux.  La 
défolation  de  la  Capitale  n’approcha  point 
encore  de  celle  des  Provinces,  & fur -tout 
des  campagnes  ; car  c’eft  là  que  Louis  etoit 
véritablement  adoré  «.  Garnier , Hijloire  de 
France  y tome  22. 

Heureufes  les  Nations  qui  ont  eu  de  tels 
Monarques  , & dont  les  Princes , jeunes  en- 
core , donnent  à leurs  Sujets , par  leur  {ènfi- 
bilité  , par  la  fimplicité  de  leurs  mœurs , par 
leur  amour  pour  l’ordre  & pour  la  juflice , 
pour  leur  peuple  , & pour  la  Religion  , la 


* Pourrions- nouî  oublier  ce  beau  trait  de  Louis  XII  , 
lorrtju’il  n’étoit  encore  que  Duc  d’Orléans?  Un  Geniil- 
homme  de  fa  maifon  avoit  maltraité  un  Laboureur.  Le 
Prince  ordonna  qu’on  ne  lui  fervît  pas  de  pain  à fcs  re- 
pas, mais  feulement  du  vin  & de  la  viande.  L’Officier 
en  fit  fes  plaintes  à fon  Maître  , qui  lui  dit  : Si  vous  re  ■ 
garde'^  le  pain  comme  une  chofe  fi  nécefiaire  , pourquoi 
ites~vous  ajfe'^  peu  ralfbnnable  pour  maliraiter  ceux  qui 
vous  mettent  le  pain  à la  main  i‘ 
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douce  efpérance  de  voir  renaître  d’aiifiï  , 

beaux  règnes  ^ ! 


* Qu’il  me  foit  permis  de  relever  ici  tin  mot  fublitné 
.^ui  n’eft  pas  alfcz  connu.  L’illuflre  Voyageur  y que  nous 
avons  vu  avec  rant  de  joie  au  milieu  de  nous  ys’entretê- 
noit  à l’Académie  Franç.oife  avec  quelques-uns  de  feS' 
principaux  incniBrcs  : Que  j’aurois  défitéy  lui  dit  M, 
d’Âlembctt , d’être  préfent  à l’entrevue  de  l’Empereur 
S:  du  Roi  de  PtuiTe  ! J’aurois  été  fâché  , répondit  Iç 
Prince  J en  quitrant pour  te  moment  l’incognito , de  ne 
pas  voir  un  homme  qui  a acquis  tant  d’cxpctiencc  ôc 
qui  a fait  de  fi  grandes  chofest  II  eft  vraifemblable  , 
le  Comte  , reprit  M,  de  Foncemagne  , que  le  Roi  de 
Prufie  , de  fon  côté  , cft  fort  aife  que  vous  ne  lui  ayez- 
pas  laifle  un  pareil  regret  fut  le  compts  de  l’Empereur. 
Ah  ! dit  le  Prince  en  tougiffant , il  a vu  un  jeune  homme-, 
gui  honore  les  talens  , qui  chérit  la  virtw,  qui  e(l  à l’en- 
trée d’une  belle  carrière  ; mais.,.,  comment  la  remplira- 
t-il  ? Pour  la  bien  remplir,  qu’il  foit  toujours  ami  de  la 
France  à laquelle  il  cftr  lié  pat  de  ff  beaux  nœuds  ; qu’il 
le  foit , dans  tout  le  cours  d’un  long  rè^e  , de  la  Reli- 
gion , de  la  paix , ôt  de  l’humanité. 
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lettre  L I V, 

De  la.  Comtejje  au.  Marquis, 

O N mari  eft  enfin  au  milieu  de 
nous.  Comblé  des  faveurs  du  Prince  , il 
n’auroit  plus  rien  à craindre , fi  un  mé- 
rite fupérieur  pouvoir  faire  taire  l’enviç 
ou  étouffer  les-  haines  , & fi  de  grands 
fervices  mettoient  à l’abri  des  revers^ 
Tout  ici  retentit  de  Tes  louangçs  5 le 
Vicomte  de  Laufane  eft  toujours  le  pre- 
mier à les  lui  prodiguer  ; mais  intérelEée 
comme  je  le  fuis  à l’étudier  & à le  dé- 
mêler , j’apperçois  plus  quç  jamais , à 
travers  fes  empreiremens  & fes  éloges  , 
” une  affeéfation  , une  contrainte , qui  me 
défolent.  Il  eft.  cependant  le  premier  à 
prelfer  le  mariage  de  Julie  avec  fon  frère, 
& je  n’en  fuis  pas  furprife.  O le  plus 
tendre  de  tous  les  pères  ! Exçufez  Iç 
filence  que  j’ai  gardé  dans  mes  dernières 
lettres  fur  l’état  de  ma.  fille.  J’^  craint 
de  vous  en  parler  3 hélas  ! il  n’eft  plus 


* Supprimées  comme  tant  d’autres. 
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temps  devons  en  faire  un  myftcre.  Depuis 
quelques  mois  une  langueur  fecrète  la 
confume  *,  & ce  mal , dont  oii  ne  peut 
deviner  la  caufe  , augmente  chaque  jour. 
Elle  s’eft  tue  trop  long-remps  , dans  la 
crainte  de  nous  alarmer.  Je  croyois  que 
les  inquiétudes  que  je  lui  avois  biffé 
entrevoir  au  fujet  de  mon  mari  , & le 
danger  meme  qu’il  avoir  couru,  étoient 
l’unique  fource  de  fa  mélancolie  -,  tandis 
qu’il  fc  joignoit  à fa  fenfibilité  , des 
fouftrances  continuelles  qu’elle  me  ca- 
choit.  Un  feu  intérieur  la  dévore  j & , 
ne  pouvant  plus  en  fupporter  la  violence, 
elle  s’eft  vue  réduite  à nous  avouer  tout 
ce  quelle  fouffre.  Depuis  ce  moment , 
les  rafraîchiiremens  qu’on  lui  fait  prendre 
n’ont  fervi  qu’à  l’affoiblir , fans  apporter 
aucun  foulagement  aux  maux  quelle  en- 
dure. Fille  fl  délicate  & fi  tendre  ! chère 
Julie  ! que  je  crains  que  l’excès  de  ton 
amour  pour  nous  n’ait  avancé  tes  jours  ! 

Les  remèdes  feront  venus  trop  tard 

Mais  que  dis-je,  mon  père  I Voudrois-je 
vous  Oter  toute  efpérance,  quand  tout 
le  monde  autour  de  moi  s’efforce  de  me 
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la  rendre  î On  m allure  qu’il  n’y  a rien  de 
défefpéré  , & j’aime  encore  à m’en  flat- 
ter 5 car  enfin  que  deviendrois- je , fi  je 
perdois  ma  fille,  moi  qui  vis  toute  entière 
dans  mon  mari  & dans  chacun  de  mes 
enfansî  Que  deviendroit  Valmont,  fi 
rempli  de  tendrelfie  pour  eux  tous , mais 
fur-tout  fi  attaché  à fii  Julie  ! Ah  ! quel 
trille  retour  le  Ciel  lui  préparoit  au  mi- 
lieu de  fes  fuccès  ! A Ton  arrivée,  fa  fille 
s’cllpréfenrée  à lui  j il  a pâli  en  la  voyant, 
^ pendant  qu’elle  le  ferroit  entre  fes  bras, 
il  relloit  glacé  ik  immobile.  Ce  n’efl  qu’a- 
près  quelques  momens  qu’il  a retrouvé 
des  forces , pour  lui  rendre  fes  embraf- 
femens  & pour  contraindre  fa  douleur. 
Mais,  quoi  qu’il  falfe,  elle  éclate  malgré 
lui.  Souvent  il  regarde  Julie  d’un  air 
morne  & penfif.  Il  détourne  les  ieux  de 
delfus  elle  , & les  y ramène  à l’inllant 
tout  mouillés  de  larmes.  Elle  s’en  apper- 
çoit , ainfi  que  moi , & nous  dérobe  les 
fiennes,  pour  ne  pas  nous  affliger  davan- 
tage. Le  cœur  navré  de  fouffrance  ôc  de 
peines,  elle  e(l  encore  la  première  à nous 
confoler. 
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Le  Chevalier  eft  aulîl  l’objet  de  Ton 
attention  & de  Tes  foins.  Elle  fe  plaît  a 
converfer  avec  lui.  Elle  l’amcne  infenfi- 
blement  à des  entretiens  fur  la  Religion  , 
où  elle  lui  fait  fentir  le  néant  des  chofes 
périlfables,  afin  de  l’attacher  aufeul  bien 
qui  puilfe  nous  fufnre , à celui  qu’aucun 
accident  ne  peut  nous  enlever.  Le  ton 
fimple  .&  naïf  quelle  incle  à fes  réfle- 
xions , le  bon  fens  dont  elle  les  accom- 
pagne 5 ne  fervent  qu’à  la  rendre , aux 
leux  du  Chevalier,  toujours  plus  inté- 
relfante  ôc  plus  digne  de  fes  regrets.  Il 
ne  lui  répond  que  foiblement , & ne 
l’entend  qu’à  deniL  Son  accablement  pro- 
fond excite  la  plus  vive  pitié.  Il  n’en  fort 
que  pour  demander  avec  inftance  qu’on 
hâte  fon  mariage.  M.  de  Vaimont,  qui 
défiroit  fl  ardemment  de  voir  confommer. 
cette  alliance  , craint  de  fduferire  à fes 
vœux;  il  craint,  en  lui  donnant  fa  fille, 
de  lui  faire,  dans  l’état  où  elle  eft,  un 
trop  funefte  préfent.  Julie  elle-même  s’y 
refufe.  Si  ma  fanté,  dit-elle  auChevalier, 
fe  rétablit,  je  ferai  mon  plaifir  le  plus 
doux  de  recevoir  des  mains  de  mon  papa 

le 
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le  plus  cher  de  fes  amis  5 mais , Laufane , 
fl  la  mort  doit  nous  féparer,  ne  nous 
rendons  pas  cette  réparation  plus  fenfible  ^ 
ôc  lai  (fez-moi  ne  penfer  qu’à  bien  mou- 
rir. Malgré  fa  réfiftance  , le  Chevalier 
nous  prelfe  avec  tant  de  chaleur , il  faiç 
fl  bien  valoir  les  promeifes  de  mon  mari  , 
il  nous  peint  (i  vivement  le  défefpoir 
qu’il  reifentiroit , fi , dans  le  cas  meme 
où  elle  nous  feroit  enlevée , elle  ne  mou- 
roit  pas  du  moins  fon  époufe , que  nous 
ne  favons  à quoi  nous  déterminer.  Les 
Médecins  fe  rangent  de  fon  parti , nous 
kilfent  entrevoir  , dans  ce  mariage , quel- 
que efpérance  de  guérifon.  Le  Vicomte  ôc 
la  Vicomtelfe  infiftent  fortement  en  fa- 
veur du  Chevalier,  &c  tant  d’emprelfe- 
ment  de  leur  part  efi:  peu  propre  à me  raf- 
furer.  Mon  père  ! j’ai  dû  vous  confier  mes 
alarmes.  Un  plus  long  filence  vous  lailfe- 
roit  moins  préparé  pour  le  coup  qui  nous 
menace.  J’ai  la  plus  grande  confiance  dans 
vos  prières  : joignez-les  aux  nôtres  j ôc  fi 
le  plus  grand  des  malheurs  nous  arrive, 
demandez  au  Ciel  qu’il  nous  donne  la 
force  de  le  fupporter. 

Tome  V» 
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LETTRE  LV. 


Du  Comte  de  Valmont  à Madame 
de  Veymur. 

T E N D R E & fidèle  amie , je  réclame 
tous  vos  foins  en  faveur  de  mbn  père.  Je 
fais  ce  que  peut  fur  lui  la  Religion  *, 
mais , dans  l’état  d’infirmité  où  il  efl: , il 
a befoin  des  plus  grands  ménagemens. 
Il  faudra  bien  tôt  lui  porter  la  plus  trifte 
nouvelle.  Ma  fille  touche  à fa  dernière 
heure.  Quel  facrifice  le  Ciel  exige  de 
moi  1 Je  le  lui  fais  d’avance , dans  la  jufte 
confiance  qu’il  m’aidera  à le  foutenir. 
Emilie  j toute  réfignée  qu’elle  efl: , ne 
peut  envifager  fans  frémir  la  perte  qu’elle 
va  faire.  Partagé  entre  elle  & Julie , je 
n’ai  que  le  temps  de  vous  recomraandef 
mon  père. 


( 


/ 
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LETTRE  LVL 
A la  meme. 

-SiiE  ncft  pius,  chère  Vey mur , cette 
fille  pleine  d’innocence  & de  candeur , 
cette  aimable  Julie , qui  faifoit  la  joie 
de  fes  pareils  & l’admiration  de  tous 
ceux  qui  avoieiit  le  bonheur  de  l'appro- 
cher. Elle  n’efl:  plus , cette  Julie , qui 
nous  ctoit  fi  chère  à tons , & qui  vous 
aimoit  fi  tendrement.  Confondons  nos 
pleurs  & nos  regrets  , ma  refpedablc 
amie’,  mais  ne  nous  y livrons  pas  fans 
mefure , comme  fi  nous  l’avions  perdue 
pour  toujours.  Elle  n’a  fait  que  nous 
précéder  dans  notre  véritable  patrie  ; 
méritons  d’y  me  heureux  avec  elle.  J’a- 
dore , 6 mon  Dieu , la  fagelfe  de  vos 
voies.  Vous  l’avez  arrachée  de  bonne 
heure  du  milieu  de  l’iniquité  vous  l’avez 
enlevée  à un  Monde  qui  n’en  étoit  pas 
digne  l (fette  ame  imiocente  & pure  avoit 
déjà  poné  à vos  ieux , dans  un  âge  tendre , 
<ies  fruits  de  fageflê  & de  vertu , qui  la 

Oi 
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rendoicnt  mûre  pour  le  Ciel.  Je  vous 
bénirai  , Seigneur  , de  la  récompenfç 
que  vous  lui  avez  donnée  , & je  -me 
garderai  bien  de  m’affliger  à l’excès  de 
ce  qui  met  le  comble  à fa  félicité  ! 

Telles  font , ma  chère  bonne  amie  , 
les  réflexions  qui  foulagent  ma  douleur  5c 
celle  d’Emilie.  Cette  tendre  mère  a befoin 
de  toutes  les  confolations  de  la  Religion. 
Elle  perd  une  fille , une  compagne  , une 
amie  , à qui  elle  avoir  infpiré  fes  fend- 
mens  & fes  vertus.  Remplie  de  fon  image  ^ 
elle  ne  celfe  de  s’en  occuper  j elle  la 
compare  avec  tout  ce  quelle  voit  j & 
tout  ne  fert  qu’à  lui  en  rendre  la  perte 
plus  fenfible.  Elle  la  redemande  au  Ciel , 
comme  s’il  devoir  faire  un  miracle  pour 
la  lui  rendre  s le  moment  d’après  , elle 
gémit  de  fon  égarement  & condamne  fa 
foiblefle.  Souvent  elle  croit  la  voir, 
l’entendre  ; elle  prête  l’oreille , & ne  fort 
qu’à  regret  de  fon  erreur.  La  nuit , dans 
fes  fonges  , elle  lui  parle,  elle  s’entretient 
avec  elle.  A fon  réveil,  elle  la 'cherche, 
& s’étonne  de  ne  pas  la  retrouver  \ ellç 
pleure , ôcncfe  fent foulagée  que  quand 
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elle  a donné  un  libre  cours  à fes  larmes. 
Je  Taide  moi-même  à en  répandre  ; nous 
gémilfons,  nous  prions,  nous  pleurons 
enfemble  -,  ôc  c’eft  encore  un  bcfoin  pour 
tous  deux. 

Je  ne  puis  pour  le  moment  vous  en 
dire  davantage.  Quand  l’âme  d’Emilie  fera 
plus  calme  , que  fa  douleur  fera  plus 
tranquille  , que  mon  père  pourra  foute- 
nir  avec  moins  de  peine  de  plus  longs 
détails , elle  fe  propofe  de  lui  faire  parc 
de  toutes  les  circonftances  qui  ont  ac- 
compagné la  mort  de  fa  fille. 


O} 
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LETTRE  LVII. 

D^Emilie  au  Marquis. 

J*  E puis  donc  , mon  père  , avec  moins 
de  foibleire  que  je  n’en  ai  eu  jufqu’ici 
vous  parler  de  ma  fille.  Dans  la  dernière 
lerrre  que  je  vous  ai  écrire,  prévoyant 
mon  malkeur  , je  me  croyois  mieux  dif- 
pofée  pour  une  k grande  épreuve.  Je  ne 
lavois  pas  encore  ce  que  c’eft  que  d’.avoic 
perdu  toute  efpérance , ôc  d’ctre  mère- 
Je  treniblois  pour  le  Comte , lorlque  je 
n’aurois  du  trembler  que  pour  moi-- 
méme.  Ce  n’eft  pas  que  je  n’aye  vu 
éclater  en,  lui  toute  la  fenfibilité  d’un 
père  j mais  el^e  étoit  teropéçée  par  toute 
la  fagelFe  & Ta  fermeté  d’u,ne  âme  vrai- 
ment chrétienne.  C’efi:  Ton  exemple  qui 
m’a  foutenue.  Accablée  par  l’excès  de  ma 
douleur,  fans  lui , fans  l’héroiTme  de  fa 
piété,  fans  les  conlblations  touchantes 
qu’il  m’a  fait  puifer  dans  la  Religion  , je 
ne  fais  fi  j’aurois  pu  furvîvre  à la  perte 
que  je  venois  de  faire., 
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Vous  vous  rappelez  un  temps  , où  }d 
prenois  fur  moi  de  le  forrifiér  , de  Id 
confoler  j la  ruine  de  toutes  Tes  efpé- 
rances , Tes  biens  cju  on  lui  otoit , Tes 
honneurs  dont  on  le  dépouilloit , ne  me 
touchoient  que  foiblement  : je  pouvois 
être  forte  alors  fans  beaucoup  de  mérite  ^ 
de  femblables  coups  n alloient  pas  jufqu  a 
mon  cœur.  Mais  ici , mon  pere , il  a plu 
à Dieu  de  me  frapper  par  l’endroit  le 
plus  fenfible  -,  & toute  ma  force  s’eft 
évanouie.  Si  le  murmure  n’a  point  ap- 
proché de  mes  lèvres  , que  j’ai  été  loin 
d’ailleurs  de  cette  foumiffion  que  Dieu 
attendoit  de  moi  Sc  que  j’ai  admirée  dans 
mon  mari  ! Vous  allez  en  juger  par  le 
détail  des  évènemcns , qui  ont  fuivi  les 
trilles  nouvelles  que  j’ai  cru  devoir  vous 
donner  de  l’état  où  étoit  ma  fille.  * 
Malgré  toutes  les  elpérances  qu’on 
s’efforçoit  de  faire  naître  en  moi , j’avoi's 
peine  à m’en  laiffer  flatter',  j’en  croÿoia 
bien  plus  les  preflentimens  que  j’avoi$ 
éprouvés  jufqu’alors  , ôc  dont  l’idee , tou- 
jours préfente  à mon  efprit , renouveloit 
fans  celfe  mes  inquiétudes  &:  mes  craln- 

O4. 
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tes.  Cependant  les  inllances  du  Cheva- 
lier de  Laufane  , celles  de  la  Reine , qui 
S'uniiroit  à lui  pour  hâter  une  alliance 
où  elle  croyoir  voir  les  plus  grands  avan- 
tages pour  les  deux  familles , l’avis  meme 
des  Médecins  , eurent  la  force  de  me 
déterminer , ainfi  que  mon  mari , à fixer 
pour  la  femaine  fuivante  le  mariage  de 
Julie.  Son  dépéri  iTement  étoir  fenfible  y 
fes  fouffrances  croient  vives  & prefque 
continuelles , mais  elles  ne  l’obligeoient 
point  à garder  le  lit  j & on  nous  faifoit 
entendre  que  la  dillipation  qu’alloient 
lui  caufer  les  apprêts  de  fes  noces , jointe 
aux  remèdes  plus  efficaces  qu’on  vouloir 
lui  faire  prendre  , pourroient  opérer  en 
elle  une  révolution  afTez  forte , pour 
détourner  la  caufe  de  fon  mal,  & lui 
rendre  la  fanté. 

Nous  ne  cherchâmes  plus,  des  ce  mo- 
ment , qu’à  diftraire  Julie , par  la  penfée 
& par  les  foins  du  nouvel  état  dans  lequel 
elle  alloit  entrer.  Après  s’être  d’abord 
pppofée  à nos  vues  , elle  paroilfoit  enfin 
s’y  prêter,  foit  que  fon  caradère  doux  8c 
complaifant  lui  fît  craindre  de  nous  aftli- 
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ger  par  mie  plus  longue  réfiftance,  foit, 
comme  je  l’ai  entrevu  depuis  , quelle 
conçût  dès  lors  que  l’intervalle  qu’on  lui 
lailFoit , étoit  alTez  long  pour  déconcerter 
nos  projets  & ruiner  toutes  nos  efpéran- 
ces.  Deux  jours  s’étoient  à peine  écoulés  , 
qu’elle  fembla  recouvrer  fes  forces  Ôc 
réalifer  les  idées  qu’on  s’ étoit  formées. 
Se  livrant  aux  amufemens  qu’on  lui  pro- 
pofoit , afin  de  réuflîr  à nous  amufer  nous- 
mêmes  , elle  renferraoit  ’au  dedans  tout 
ce  quelle  fouffroit , & redoubloit  à notre 
égard  fes  emprelfemens  & fes  careifes , 
pour  nous  mieux  dérober  la  violence 
qu’elle  fe  faifoit.  Déjà  la  joie  éclatoit  dans 
les  ieux  du  Chevalier  ; mon  mari  étoit 
fufpendu  entre  l’efpérance  ôc  la  crainte  3 
ôc  moi  je  tremblois , ne  fachant  que  trop 
de  quels  eiforts  Julie  étoit  capable. 

Je  la  fui  vois  dans  toutes  fes  démarches. 
Le  matin , cédant  à fes  premiers  vœux , 
je  l’accompagnois  à l’Eglife.  Je  la  voyois' 
purifier  fe  confciencê  par  les  plus  faints 
exercices  de  la  Religion , fe  nourrir  du 
pain  des  lor ts , & , ce  qu’elle  failbit  beau- 
coup plus  rarement  avant  cette  époque 
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le  faire  tous  les  jours,  corame  pour  mieur 
fe  préparer  à fes  derniers  momens.  Je 
remarquois  que  , dans  le-  cours  de  la 
journée,  elle  s echappoir  fouvent  pour- 
prier,  âc  je  la  furprenois  quelquefois,  au-: 
pied  de  fon  Crucifix,  les  ieux  baignés  de. 
larmes» 

Dans  un  de  ces  inftans , fe  la  conjurai 
par  tout  l’amour  que  j’avois  pour  elle  ,, 
de  me  dévoiler  fes  difpofitions  les  plus 
fecrètes..  Eh.  ! quoi,  ma  fille,  lui.dis-je  en. 
la  tenant  ferrée  entre  mes  bras , eft-ce 
que  tn  caches  quelque  chofe  à ta  ma- 
man î Cette  queftion  L’emharralTa  j elle 
rougit , &:  fe  couvrant  le  vifage  de  fes- 

lïiains ,„ Maman , Maman  1 secria- 

t-elle  en  pleurant.  — Tufouffres,  Juhe,. 
& tu  ne  m’en  disiriem. — C’eft  là  , re- 
prit-elle , en  montrant  fon.  cœur  , c’elt 
là,  chère  Maraaji,,  qu’eft  mon  plus  grand 
mal:  : je  fouffre  de  vous. voir  tant  fouffrir. 
— Moi,  ma  fille  , je  n’ai  dlautres  peines, 
que  les. tiennes., Si  ta  lànté  fe  rétablit,  je 
jferai  trop  heitreulè.  De  quoi  t’affliges-tu?- 
Erefque  à la  veille  d’époufer  le  Chefa- 
^er,^  que  te  refie.-t-d  à défit cr  î Qu’ai-ir. 


Dhu  : i>uu  c/ne.  fenhi/u/cz  voitj-  cû’  mot 


« 

ôfl'ol 


PI  XIV 


. ♦ 


/ 


I 


( 


'■? 


♦ • 


4 


X)ï  lA  Raison.  325 
i défirer  moi-même  que  ton  entière  gué- 
rifon  ! — Et  ii  le  Ciel  me  deftine  un  autre 
époux  î — Un  antre  époux  , chère  Julie  ! 
Eft-ce  que  tu  n’aimes  plus  Laufaneî  Tii 
as  donc  des  fecrets  pour  moi. — Des 
fccrets  , ma  petite  Maman  ! ah  F c’eÆ 
pour  le  coup  que  vous  m’affligez  j ôc , en 
dilant  ces  mots  , elle  me  baifoit  tendre- 
ment les  mains.  Non,  non,  reprit- elle ;; 
j’aime  tout  ce  qui  vous  efl:  cher  , j’aime 
encore  le  Chevalier  de  Laufane. . . . . , , 
autant  que  je  dois  l’aimer..  Mais  , fi  Dieu 
me  veut  toute  entière , il  ne  permettra 
pas  qu’il  foit  mon  mari,  — Explique-toi , 
ma  fille.  Nous  crois-tu  capables  de  con- 
traindre ta  volonté  j & fi  tu  avois  d’au- 
tres deffleins  que  les  nôtres  , pouj'quoî 
tardes-tu  fi  long  temps  à nous  les  dire  ï 
— Non  , Maman  -,  mais  Dieu  peut  avoir 
les  fiens  que  nous  ne  connoilfons  pas.. 

S’il  m’appelle  à lui S’il  veut  que  je 

meure.  — Que  parles -tu  de  ta  mort  l' 
dulie  ! Je  mourrai-donc  aufli,  — Eh  l morî 
cher  papa.,  qui  le  confoleroit  l Qui  pren- 
droit  foin  de  fes  jours  } Vous  etes  tous: 
deux  fi  tuiLcsi  au  monde  , fi  necellàires: 
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Tun  à Tautre  ! Le  Ciel  vous  confervèra 
pour  lui  3 pour  mes  frères,  pour  tant  d’in- 
fortunés qui  ont  befoin  de  vous.  Mais 
moi , à quoi  fuis-je  bonne  fur  la  terre , ôc 
quel  eft  le  bien  que  j y fais.?  — A quoi  tu 
es  bonne , Julie?  A faire  notre  bonheur. 
Je  ne  puis  vivre  fans  toi.  — Tendre  mère, 
vous- m’aimez  trop , &c  bien-tbt  il  faudra 
nous  réparer.  — Bien-tôt , ma  fille  ! — 
Oui , Maman  , vous  vous  flattez  encore , 
& c’eft  .ce'qui  nie  défoie.  Dites  à Dieu  , 
ma  chère  Maman,  Mon  Dieu  , parmi 
« tant-  de  bien  que  je  tiens  de  vous,  il  en 
^ eft  un  que  vous  voulez  me  reprendre  -, 

V c’eft  ma  Julie  : elle  eft  à vous , Seigneur , 
>»  & je  confens  à vous  rendre  ce  que  vous' 

V avez  droit  de  me  redemandei-»'.  Dites 
ainfi , chère  Maman , àc  je  mourrai  tran- 
quille. — Mais  c’eft  toi  , Julie,  qui  veux 
mourir.  — Je  veux  ce  qui  plaira  au  Sei- 
gtieurj  & je  fens  trop  que  telle  eft  fa 

volonté Si  vous  fâviez  , Maman  , 

combien ah!- combien  je  foufFre  !- 

Ne  nous  abufons  plus  j cet  état  ne  peut 
pas  durer  long-temps. 

frappée  de  ces  derniers  mots  comme 
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d’un  coup  de  foudre , je  tombai  évanouie 
entre  les  bras  de  ma  fille.  Elle  n’eut  que 
le  temps  d’appeler  Ton  père.  Il  nous  trouva 
routes  deux  fans  connoilfance , fe  bâta 
de  nous  donner  du  fecours.  Je  rouvris  les 
ieux  prefque  en  même  temps  que  Julie. 
Ta  fille  fouffre  Ôc  fe  meurt  , dis-je  à mon 
mari  > d’une  voix  étouffée  par  les  fanglots. 
Dieu  ! Dieu  ! s’écria  Valmont  en  levant 
les  mains  vers  le  Ciel  ^ que  demandez- 
vous  de  nous?  Ah  ! nous  ne  voulons  tous  , 
Seigneur , que  ce  que  vous  voulez  vous- 
même.  O ma  fille  ! b Emibe  ! ne  nous 
kilfons  point  abattre.  Peut-ême  le  Sei- 
gneur ne  veut-il  qu’éprouver  notre  foi. 

- Il  s’allît  près  de  nous  , & il  queftionna 
Julie.  Fortifiée  par  la  réfignation  Ôc  par 
le  courage  de  £on  père  , elle  nous  avoua 
que  la  violence  qu’elle  s’étoit  faite  depuis 
quelques  jours  avoit  augmenté  fon  mal , 
ôc  qu’il  étoit  au  point  de  ne  plus  lui  per- 
mettre de  fe  contraindre.  En  effet , mon 
mari  lui  trouva  une  fièvre  brûlante.  Il  la 
força  de  fe  mettre  au  ht  j & voulut  que 
dans  l’état  où  j’étois , je  prifîe  moi-même 
quelque  repos.  Je  n’y  confentis  qu’à  con- 
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ditioti  qu  on  me  direlTeroit  un  lit  dans  h 
chambre  de  ma  fille  i & quelques  heures 
après , me  trouvant  mieux , je  me  levai 
pour  lui  donner  tous  les  foulagemens 
qui  pouvoient  dépendre  de  moi.  Sa  fièvre 
S'étoit  un  peu  ralentie.  Elle  demanda 
elle-même  le  Chevalier  > à qui  jufque-là 
on  n’avoit  pas  permis  d’entrer.  Il  avoit 
un  air  fombre  ôc  morne  -,  Tes  ieux  étoient 
rouges  & enflés  à force  de  pleurer.  Ill 
s’approclia  d’un  air  tremblant  &c  conf- 
terne. 

M.  de  Laufane , lui  dit-elle  en  lui  ten- 
dant la  main  , & en  mettant  dans  fon» 
langage  un  ton  de  force  & de  dignité^ 
qui  fembloit  l’èlever  au  delîiis  d’elle- 
même,  tant  que  j’ai  pu  penfer  que  le 
Ciel  vous  deftinoit  à moi  pour  époux 
j’aifenti  mon  penchant  d’accordavec  mort 
devoir.  J’étois  touchée  de  votre  amitié- 
pour  mon  pære  j-  je  refpeétois  fon  choix  y 
& chériffant  toutes  les  bonnes  qualités 
qui  font  en  vous , j’aimois  à me  rappeler 
qu’elles  font  en  partie  fon  ouvrage.  Si 
vous  ne  voulez  pas  rifquer  de  les  perdre  y 
dans  un  fiècle  où  elles  font  devenues  iî 
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rares  je  vous  en  conjure , ne  laifTez  point' 
affoiblir  rattachement  que  vous  avez, 
pour  lui  J & ne  vous  fouvenez  de  fa  fillë  , 
que  pour  aimer  toujours  davantage  la  Re- 
Dgion  & les  vertus  qu  elle  aimoit  en  vous.- 
Sovez  rami  de  mes  frères  j foutenez-les: 
dans  le  bien  par  votre  exemple.  Pour 
moi , dont  la  mort-  prochaine  vous  par- 
fera mieux  que  je  n’ai  pu  le  faire  de  l’inf- 
tabilité  des  ehofes  humaines  , fouffrez' 
que  , renonçant  à tout  autre  foin  , je  ne 
m’occupe  plus  que  des  grands  objets  de 
Féternité. 

Elle  ceffa  dë  parfer , & fe  jetant  entre 
mes  bras,  elle  fit  figne  au  Chevalier  de  fc 
retirer.  On  fut  obligé  de  le  foutenir  &■ 
de  l'entraîner.  Il  ne  fe  connoilfoit  plus.. 
J’étois  dans  la  même  fituation  que  luL 
Mon  mari  fe  partagea  entre  nous  deux 
pour  nous  rendre  en  quelque  forte  à nous- 
mêmes.- 

A cette  fcène  fi  attendrifiante  , s’err 
joignit  bien-tet  une  autre.  Le  Vicomte 
& la  Vicemtefie  de  Laufane  demandè- 
rent à la  voir.  Je  m’cbftinois  , par  je  ne 
fois  quel  mouvement  fecrer^  à.  n’y  point 
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confentir.  Julie  rue  pria  inftamiTient  de 
les  biffer  entrer.  Quelle  fut  mafurprife, 
lorfque , voyant  approcher  Madame  de 
Laufahe , elle  parut  reprendre  de  nou- 
velles forces  , pour  fe  jetter  à fon  cou  6c 
lui  faire  les  plus  tendres  careffes  ! J en 
frémis  j & remplie  d’admiration  pour 
Julie  , je  crus  deviner  dans  cet  inftant  ce 
que  jufqu’ alors  je  n ofois  me  permettre 
de  foupçonner.  La  Vicomteffe  , en  rece- 
vant fes  embraffemens , paroiffoit  • emue 
& embarraffée.  Son  mari  & elle  fe  reti- 
rèrent prefque  aulli  tôt  , comme  s ils 
n’euffent  pu  foutenir  fa  préfence.  Je  ne 
m’arrêterai  pas  à définir  ce  qui  fe  paf' 
foit  en  eux  > mais  ce  que  je  fais , c eft 
qu’ils  durent  envier  à Julie  les  fentimens 
qu’elle  venoit  de  leur  faire  paroitre. 

La  nuit  fuivante  fut  une  nuit  d’hor- 
reur. Ma  fille  en  paiîa  b plus  grande 
partie  dans'  un  affreux  délire.  Des  mots, 
entrecoupés , des  exclamations  fréquen- 
tes peignoient  l’agitation  de  fon  ame.  Elle 
paroiffoit  inquiète  fur  notre  fort.  .Tan- 
tôt , dans  l’égarement  de  fon  efpnt , elle 
appeloit  à haute  voix  fon  père  .qui  etok 
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pvcs  d’elle  & lui  tenoit  Ici  main Je -ne 

le  vois  plus  J s’écrioit-elle  j ils  1 einHie- 
nent  i ils  l’entraînent....  Les  barbares  ! où 
le  conduifcnt-ils  ? Que  veulent-ils  faire 
de  lui  ? Tantôt , m’adrelfant  la  parole  , 
fuis  , Maman , fuis  les  méchans  j c’eft  à 
toi , c’eft  à nous  tous  qu’ils  en  veulent... 
Je  te  défendrai  ^ je  tomberai  feule  fous 

leurs  coups Elle  fe  foulevoit  en  effet , 

&:  paroilfoit  vouloir  me  faire  un  rempart 
de  fon  corps.  Dans  quelques  inftans , elle 
nommoit  fon  frère,  & fembloit  gémir 
de  fon  abfence.  Quelquefois  , fe  recueil- 
lant en  elle-même , Mourir  fi  jeune  ! di- 
foit-elle  -,  être  arrachée  des  bras  de  mon 
papa , du  fein  de  ma  famille  ? Cruels  ! que 
vous  ai- je  fait  ! vous  ne  vouliez  pas  qu’un 
nœud  fi  doux Elle  appeloit  le  Cheva- 

lier i s’arrêtoit  puis  revenant  avec  feu  : 
Mon  Dieu  ! je  leur  pardonne....  Jamais , 

non  jamais c’eft  mon  fecret , il  mourra 

avec  moi.  Le  moment  d’après , elle  par- 
loir bas , elle  joignoit  les  mains , &c  fem- 
bloit prier. 

Dès  quelle  recommençoit  à fe  faire 
entendre , chaque  mot  qu’elle  difoit  gla- 
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çoit  mes  fens  & me  perçoit  le  cœur. 
Mon  mari  avoir  fait  éloigner  tous  les 
domeftiques , & jufqu  aux  perfonnes  qui 
la  gardoient.  Il  vouloir  que  je  m eloi- 
gnalfe  moi-meme.  Il  fentoit  que  Julie  en 
avoir  trop  dit , il  craignoit  qu  il  ne  lui 
en  échappât  davantage.  Mais  en  vain  me 
prelToit-il  de  me  retirer.  Tout  ce  quil 
put  obtenir  de  moi , fut  que  je  me  je- 
talLe  fur  le  lit  que  j’avois  fait  drelLer 
auprès  de  ma  fille.  Accablée  de  fatigues , 
je  cédai  au  fommeil.  Il  fut  long  & péni- 
ble par  tous  les  fonges  dont  je  fus  tour- 
mentée. En  me  re veillant  , je  trouvai 
Julie  plus  tranquille  & jouilfant  de  toute 
fa  raifon.  A quelques  figues  qu  elle  fit  à 
fon  père  , je  crus  in  appercevoir  qu  elle 
lui  recommandoit  le  plus  profond  filence 
fur  ce  qui  venoit  de  faire  le  fujet  de  leur 
entretien.  Les  traits,  la  contenance  de 
Valmont  annonçoient  l’émotion  la  plus 
vive  ; & je  ne  doute  pas  qu’il  ne  foie 
parvenu  à faire  dire  à ma  fille  ce  qu’elle 
avoir  eu  delEein  de  nous  cacher. 

Après  s’etre  occupée  de  ma  lituation  , 
elle  nous  pria  de  faire  avertir  celui  qui 
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ivoit  foin  de  fa  confcience , pour  qu  elle 
pût  profiter  des  intervalles  de  raifon  qui 
lui  reftoient  trop  heureufe , ajqutoit- 
clle , de  pouvoir  offrir  a inon  Dieu  entre 
les  mains  de  fon  Nliniftic  & avec  une 
entière  liberté  d’efprit  , le  plus  grand , 
le  dernier  de  tous  les  facrifices , celui  de 
la  vie  qu  il  m’a  donnée  ! Mon  mari  avoir 
déjà  prévenu  fes  defirs.  Le  Confefî'eur  de 
1/ Julie  ne  tarda  pas  à paroi tre.  Il  ne  refta 
que  peu  de  temps  avec  elle , 3c  la  dii- 
pofa  à recevoir  fes  derniers  Sacrcmens. 
Elle  les  reçut  fous  les  ieux  de  fon  pere , 
qui  eut  encore  la  force  de  l’exhorter  à 
la  mort.  Elle  lui  demanda  en  grâce  d’être 
uanfportée  dans  cette  même  terre,  oi\ 
tant  de  fois  elle  vifita  avec  vous  les  tom- 
beaux de  fes  ancêtres.  Préparée  depuis 
long-temps,  ne  foupirant  qu’après  fon 
Dieu  , renouvelant  mille  fois  fon  facri- 
fice , elle  mourut  une  heure  après  dans 
les  tranfports  du  plus  tendre  amour  3c 
entre  les  bras  de  mon  mari... 

Pour  moi , qu’on  avoir  eloignee  , 8c 
qu’elle  ne  put  embralfer  en  mourant 
cédant  à ma  foiblelfe  , dès  qu’il  ne  me 
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refta  plus  aucune  lueur  d’efpérance , je 
fus  réduite  à une  efpèce  d anéantiirement 
qui  in  otoit  l’ufage  de  routes  mes  facul- 
tés. J’étois  devenue  ftupide  8c  muette  , 
ne  demandant  plus  rien,  ne  m’infor- 
mant plus  de  rien  , penfant  à peine  à 
faire  intérieurement  quelque  ade  de  Re- 
ligion , ou  le  faifant  par  routine  & fans 
favoir  ce  que  je  difois.  La  voix  de  quel- 
ques femmes , qui  fe  lamentoient  dans  le 
fallon , me  fit  fortir  tout  à coup  de  cette 
forte  de  léthargie.  Je  m’élançai,  maigre 
tous  les  efforts  qif  on  fit  pour  me  retenir , 
8c  je  pénétrai  jufqu’à  la  chambre  de  Julie. 
Quel  afped  ! elle  venoit  de  rendre  les 
derniers  foupirs.  Valmont  , les  mains 
jointes  & la  face  profternée  contre  terre , 
l’arrofoit  de  fes  larmes.  Je  me  précipitai 
fur  le  corps  de  Julie , avant  qu  il  eut  pu 
penferàmoi.  Je  levai  le  drap  quon  avoir 
étendu  fur  fa  tête.  Ses  ieux  étoient  fer- 
més i mais  le  fourire  fembloit  être  fur  fes 
, lèvres  , & tous  les  charmes  de  la  piété 
brilloient  fur  fon  vifage.  Je  crus  un  mo- 
ment qu’elle  refpiroit  encore.  Je  l’appe- 
lois  par  fon  nom , je  la  couvrois  de_bai~ 
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fers  i tandis  que  mon  mari , diftrait  de 
fa  douleur  , 8c  averti  de  ma  préfence  par 
la  violence  de  mes  tranfports , s’elForçoit 
de  m’arracher  auprès  d’elle.  Il  n’y  par^ 
vint  qu’avec  le  fecours  de  mes  femmes , 
entre  les  bras  defquelles  je  tombai  épuifée 
de  forces  8c  prefque  fans  vie. 

Ranimée  par  les  foins  du  Comte , je 
fis  retentir  l’air  de  mes  cris.  J’invoquois 
le  Ciel  ; je  voulois  qu’il  me  rendît  ma 
fille  J je  ne  me  connoilfois  plus  , je  n’é- 
coutois  plus  la  voix  de  mon  époux.  Mes 
fils , qu’il  envoya  chercher  pour  faire 
diverfion  à ma  douleur , étoiènt  étran- 
gers pour  moi.  En  vain  embralfoient-ils 
mes  genoux  •,  je  les  repoulfois , je  leur 
redemandois  leur  fœur  j 8c  ils  ne  me  ré- 
pondoient  qu’en  pleurant. 

Cependant  on  enlevoit , fans  que  je  le 
fulfe,  le  corps  de  Julie,  qu’on  a dépofé 
dans  une  chapelle  , en  attendant  qu’on 
puilfe  la  réunir  aux  cendres  de  fes  pères. 
On  me  lailîa  alors  errer  dans  les  appar- 
temens,  pour  m’accoutumer  à la  perte 
que  je  venois  de  faire.  Valmont  étoit 
fans  celfe  avec  moi , ménageant  ma  fen- 
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fibilité , fe  prêtant  à ma  fciblelfe , ôc 
mêlant  fes  larmes  avec  les  miennes.  Ce 
ne  fut  qu’au  bout  de  quelques  jours  qu’il 
put  me  ramener  à des  converfations  fui- 
vies  , qui  me  firent  admirer  la  grandeur 
de  fa  foi , en  ranimant  la  mienne  , & en 
développant  à mes  ieux  toutes  les  richef- 
fcs  de  la  Religion  , qu’il  faifoit  fi  bien 
fentir  à mon  cœur.  Je  défirai  de  l’imiter 
dans  fa  réfignation  ôc  dans  la  générofitc 
de  fon  facrifice  : je  commençai  à me 
réjouir  en  quelque  forte  du  bonheur  de 
ma  fille;  & priant  avec  lui , je  retrouvai 
dans  l’oraifon  l’ondion  qui  l’accompa- 
gne, lorfqu-’elle  part  d’un  efprit  fournis 
aux  volontés  du  Ciel.  La  triftelfe  qui 
règne  parmi  mes  domeftiques,  ne  fut 
plus  pour  moi  un  fpeétacle  déchirant.' 
J’éprouvai  quelques  douceurs  a les  voir 
partager  mes  regrets , à les  entendre  par- 
ler de  Julie  ; & je  devins  même  alfez 
forte  pour  les  confoler  à mon  tour , ainfi 
que  mes  enfans  qui  ne  celfoient  de  pleu- 
rer leur  fœu-r. 

On  me  raconta  toutes  les  tonnes  œu- 
yres  quelle  avoit  faites  Sc  dont  je  ne 
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favois  que  la  moindre  partie.  Cette  âinc 
fenfible  ôc  bienfaifante  ne  fe  bornoit 
pas  à folliciter  les  fecours  de  fon  père 
& les  miens,  en  faveur  de  ceux  qui 
s'adrefîoient  à elle  pour  intéreJGTer  notre 
pitié  i elle  vouloit  encore  faire , en  fecret 
Sc  par  elle-même  , tout  le  bien  qu’elle 
pouvoir.  Elle  fe  fervoit  de  fon  ancienne 
Boime,  pour  s’informer , fur  laparoilfe, 
des  pauvres  honteux  les  plus  délailfés. 
Elle  retranchoit  fur  ce  que  nous  lui  don- 
Bions , dans  les  derniers  temps , pour  fes 
petites  fatisfadions  & pour  fa  parure  ; 
& ne  fe  réfervant  pour  ce  dernier  objet , 
que  l’abfolu  nécelfaire  , elle  confacroit 
tout  le  refte  à foulager  les  malheureux.  Les 
plus  expofés  par  leur  âge  ou  par  leur  état, 
étoient  ceux  qu’elle  avoir  fpécialemenc 
adoptés.  Nous  leur  continuons  à tous  le 
bien  qu’elle  leur  faifoit , ôc  ils  nous  font 
d’autant  plus  chers  qu’ils  l’étoient  à Ju- 
lie. Le  Chevalier  de  Laufane  a voulu  fc 
charger, de  plufieurs  d’entre  eux,  par  ref- 
pcét  pour  fa  mémoire.  Toujours  rempli 
de  l’idée  de  fes  charmes  Sc  de  fes  vertus , 
il  ne  penfe  qu’à  elle  , il  ne  parle  quç 
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d’elle  J il  ne  fe  plaît  qu’avec  moi  & avec 
le  Comte.Nourtifrant  fa  douleur  des  plus 
tendres  fouvenirs , il  fera  long-temps  in- 
confolable.  ^ 

Moq  mari  a écrit  à M.  de  Verzure 
pour  lui  apprendre  la  mort  de  fa  fille  ôc 
le  prier  d’en  inftruire  le  Baron.  J’étois 
jufqu’’ici  hors  d’état  d’écrire  à mon  fils. 
Je  vais  le  faire  à l’inftant , pour  lui  ôter 
toute  inquiétude  fur  mon  compte , & 
poür  apporter  , autant  qu’il  eft  en  moi , 
quelque  adoucilfement  à fa  peine.  Hélas  î 
il  aimoit  fa  fœur  plus  que  lui-même , 

6 il  eût  donné  mille  fois  fa  vie  pour 
conferver  la  fienne. 

Je  ne  tarderai  pas  non  plus  à faire  ré- 
ponfe  à ma  chère  V eymur.  Je  lui  dois  les 
plus  tendres  remercîmens  de  toutes  les 
chofes  intéreirantes  qu’elle  me  marque , 
& fur-tout  du  foin  qu’elle  prend  de  me 
ralfurer  à votre  égard.  Que  n’al-je  eu  votre 
force;  & que  n’ai-je  mieux  profité  des 
leçons  que  vous  m’avez  données  ! 


LETTRE 
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LETTRE  LVIII. 

Du  Marquis  à la  Comteffe. 

3*  E ne  fuis  pas  étonné  , ma  fille  , de 
l’effet  qu’a  prodiik  fur  toi  la  mort  de 
Julie.  Il  eft  difficile  d’être  mère  , & de 
ne  pas  en  éprouver  les  foiblelfes.  C’efl 
beaucoup  que  , foumife  au  fond  du  cœur , 
tu  ayes  pu  du  moins  étouffer  les  révoltes 
de  la  nature  j de  que , malgré  le  trouble 
de  ton  âme , tu  n’ayes  pas  permis  à ta 
bouche  le  murmure  de  les  plaintes.  Ta 
chère  Veymur  n’a  guère  été  plus  forte 
que  toi.  En  dépit  des  précautions  que 
Valmont  a prifes  à mon  égard , c’eft  à 
moi  qu’il  étoit  rélervé  de  la  foutenir  de 
de  la  confoler  dans  l’abfence  de  fon  mari , 
que  des  affaires  de  famille  ont  éloigné 
pour  un  temps.  Il  m’a  fallu  porter  tout 
à la  fois  mes  propres  maux , les  fiens , 
ceux  d’Hortenfe  , auffi  affiigee  que  fa 
mère  \ de  tu  n’en  doutes  pas , ma  plus 
grande  peine  étoit  pour  toi. 

Emilie  ! que  j’ai  fenti  vivement  le  coup 
T 0 M E V,  P 
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qui  t’accabloit  ! Mais  en  mcmc  temps  , 
dans  cette  pefte  qui  nous  eft  commune 
à tous , que  j’ai  admiré  le  courage  de  ton 
)nari  ! Ce  n’eft  point  une  vaine  Pliilofo- 
phie  qui  le  lui  a donné  : avec  elle  il  eût 
pu  aifément  avoir  un  cœur  moins  tendre 
& moins  fenfible  -,  mais  jamais  , avec  tant 
d’amour  pour  fa  fille , il  n’eût  eu  le  même 
détachement  &:  la  même  fermeté.  Que 
de  momens  où  l’on  ne  peut  être  fort  & 
vraiment  grand , que  par  la  Religion  ! 
Que  de  circonftances  affligeantes , où  l’on 
ne  peut  trouver  de  cbnfolation  qu’en  elle  ! 

Maintenant  qu’elle  a affermi  Madame 
de  Veymur  &c  fa  chère  Hortenfe , ton 
mari  ne  doit  plus  craindre  de  nous  en-r 
voyer  les  triftes  reftes  de  Julie.  Nous  les 
recevrons  avec  larmes  , il  eft  vrai  ; le 
vieillard  qu’elle  appeloit  avec  tant  de 
bonté  fon  père,  qu’elle  vifitoit  avec  tant 
de  foin  dans  fes  infirmités  , qu’elle  fou- 
lageoit  par  tous  les  petits  fervices  qu’elle 
pouvoit  lui  rendre  , les  çnfans  dont  elle 
fe plaifoit  à être  environnée , quelle  for- 
rnoit  à la  piété  & à la  fagelfe  , de  con- 
cert avec  Hortenfe  ; tous  les  habitans  de 
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nos  campagnes  , au  befoin  defquels  elle 
prenoit  tant  d’intérêt  , dont  elle  nous 
adrelFoit  les  vœux  & les  prières , parta- 
geront , comme  ils  l’ont  déjà  fait , nos 
regrets  & notre  douleur.  Mais , tempé- 
rée par  la  foi , cette  douleur  que  la  Reli- 
gion permet  à la  nature  , recevra  d’ail- 
leurs une  efpèce  de  foulagement  de  la 
préfence  même  de  ces  relies  qui  nous 
font  11  chers.  Je  méditerai  fur  eux , comme 
fur  les  tombeaux  de  nos  Ancêtres,  le 
néant  des  chofes  humaines.  La  jeunelle 
de  nos  hameaux  viendra  s’inllruire  , à 
leur  afpeél , de  la  brièveté  de  la  vie.  Elle 
profitera  de  ces  leçons , mieux  que  ne  le 
feroit  un  monde  volage  & dilfipé , peur 
qui  elles  feroientplus  nécelEùres,  &c  à qui 
cependant  elles  deviennent  bien  moins 
utiles.  Elle  fe  dira  , dans  la  fimplicité  de 
fon  langage  : » Voilà  cette  Julie,  fi  rem- 
plie de  charmes , qui  étoit  fur  le  point  de 
conrraéler  une  fi  noble  alliance  , ôc  qui 
fembloit  devoir  jouir  de  tous  les  biens 
qu’on  peut  fe  promettre  ici-bas  •,  la  voilà 
dépouillée  de  tous  ces  avantages  , ôc  pri- 
vée de  tous  fes  attraits.  La  mort  l’a  moif- 

P i 
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ionnée  avant  le  temps.  Ce  qui  lui  refte  I 
ce  font  fes  mérites  & le  prix  qu’elle  eq 
reçoit  ", 

C’eft  aulfi , ma  fille , ce  qui  doit  nous 
adoucir  le  fouvenir  de  notre  perte.  Elle 
eft  grande  pour  nous  , fans  doute  j mais 
quel  gain  pour  Julie  î Le  bonheur  a com- 
mencé pour  elle  j fes  maux  font  finis  , & 
nous  ne  favons  pas  ce  que  feront  encore 
les  nôtres.  Armons-nous  de  force  pour 
de  nouvelles  épreuves.  Tenons  - nous 
prêts  à tout  évènement.  Les  méchans 
n’ont  fur  nous  d’ei-npire  que  ce  que  Dieu 
leur  en  permet  ; & , comme  nous  nous 
le  fommes  dit  tant  de  fois,  il  fait  fervir 
les  plus  grands  maux  en  apparence , au 
• vrai  bien  de  ceux  qui  l’aiment. 

- ’.'ii 
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LETTRE  L I X; 

D’EihUïe  au  Marquisi 

i 

51 A fin  de  votre  dernière  lettre  ferntîd 
annoncer , mon  père  , que  vous  prc^ 
voyez  , ainfi  que  moi , de  honVéllcs  peR 
nés  & de  nouveaux  mallïeurSi  Ce  n’cll: 
pas  d’aujourd'hui  que  je  m’y  attends;  &c 
fi  maintenant  il  n’ell:  queilion  pour  nous 
que  d’un  fécond  exil,  dans  cé  changement 
de  fortune  nùus  ferons  trop  heureux.  La 
folitude  où  nous  vivons  > au  milieu  de  la 
Cour,  porte  déjà  tous  les  caradères  de 
la  difgrâce.  Avant  là  mort  de  Julie  , tout 
s’emprelToit  de  rendre  hommage  à mort 
époux.  La  gloire  qu’il  s’eft  acquife  , les 
fervices  qu’il  a rendus , l’alliance  que  nous 
étions  fur  le  point  de  contrader  avec  la 
famille  de  Laufane  , plus  qite  tout , les 
bontés  du  Prince  paroi  ifoient  nous  atta^' 
cher  tous  les  courtifans.  Aptès  la  mort 
de  ma  fille  , leurs  emprelfemens  étoient 
encore  les  mêmes  : on  venoit  en  foule 
prendre  part  à notre  aftlidion.  Mais  dèr 
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puis  quelques  jours , une  froideur  mar- 
quée de  la  part  du  Roi  a éloigné  toutes 
ces  âmes  viles , qui , incapables  d’honorer 
la  vertu  pour  elle-mcme  , ne  favent  en- 
cenfer  que  l’idole  de  la  faveur. 

Des  nuages  que  le  Vicomte  eft  parvenu 
à jeter  dans  l’efprit  du  Monarque  fur  la 
négociation  de  Valmont  j le  ton  de  fran- 
chife  avec  lequel  mon  mari  s’eft  expliqué 
fur  cet  article  & fur  d’autres  objets  éga- 
lement intérelfans  ; ce  qu’il  a cru  devoir 
a la  juflice  &:  à la  vérité  : telles  font  les 
caufes  reelles  de  la  perte  de  fon  crédit, 
qui  fins  doute  entraînera  celle  des  der- 
nières grâces  dont  on  l’a  comblé.  Il  n’efl: 
pas  fait  pour  le  manège  de  le  langage  des 
Cours;  quel  fuccès  pourroit-il  s’y  pro- 
mettre ; Heureufement  pour  lui , les  faux 
biens  qu’on  y pourfuit,  ont  celTé  depuis 
long-temps  d’être  l’objet  de  fon  ambition: 
il  n’en  avoit  plus  d’autre  que  celle  d’être 
utile.  Des  qu  il  plaira  à la  Providence  de 
le  rendre  a la  retraite , au  repos , il  faura 
.en  jouir  comme  auparavant. 

Eh  ! qu’il  nous  fera  doux , mon  père , 
de  vous  etre  réunis  pour  toujours  3 de 
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vivre  avec  M.  & Madame  de  Veymur  ; 
de  ne  fiiire  avec  eux  qu’une  même  fa- 
mille i de  icrrer  les  nœuds  de  la  parente , 
de  l’amitié  qui  nous  lient , en  rappelant 
mon  fils  pour  l’unir  avec  Hortenfe  •,  de 
retrouver  ainfi , dans  la  compagne  de 
Julie , dans  la  fille  de  ma  plus  chère  amie , 
une  efpèce  de  dédommagement  a ce  que 
j’ai  perdu  j de  confondre  en  un  mot  nos 
intérêts  , nos  fentimens , nos  peines  de 
nos  plaifirs  ! Je  n’aurai  plus  a ciaindie 
pour  Valmontj  Tes  ennemis  l’oublieront 
enfin.  Il  ne  rifquera  plus  d’être  la  vic- 
time d’une  injufte  haine  ou  d un  fol 
amour.  Les  noirceurs  du  crime  ife  me 
feront  plus  trembler  pour  fa  vie.  Bornée 
à lui  plaire  , à prolonger  vos  jours  par 
' mes  foins  & par  mes  carell'es , à former 
fur  vos  exemples  & fur  ceux  de  mon 
mari  les  vertus  de  mes  enfms,  je  jouirai 
avec  tranfport  de  la  paix  & du  honheui'.... 
Hélas  ! trop  flatteufe  efpérance , pourquoi 
me  trompez-vous  î Non , non , ce  n eft 
point  ici  le  terme  marqué  à nos  epreuves. 
-La  haine  qui  nous  pourfuit  veut  une 
autre  vengeance , ôc  compte  pour  trop 

P4 


544  Les  Égaremens 

peu  de  chofe  les  maux  qu’elle  nous  a 
faits. 

Dans  peu  vous  ferez  inftruit  de  notre 
fort.  La  Reine , toujours  fenlîble  & com- 
patilfante , s’intérelfe  pour  nous.  Mais 
que  peut  fon  crédit  contre  les  complots 
des  médians  ? Ah  ! que  du  moins , en  me 
portant  à détefter  leur  injuflice,  ils  ne 
prennent  jamais  alfez  d’empire  fur  moi 
pour  me  faire  oublier  ce  que  je  dois  à 
la  Religion  que  je  profelfe  , & pour  me 
lorcer  à les  haïr.  i 
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lettre  lx. 

Du  Comte  de  Valmont  au  Marquis. 

K ous  ne  Tommes  point  aflez  heureux 
mon  père,  pour  qu’il  nous  Toit  permis 
d’aller  vous  rejoindre.  Mais  un  autre 
genre  de  bonheur  me  confole.  On  me 
lailTe  encore  les  moyens  de  faire  du 
bien. 

C’eft  dans  mon  Gouvernement  que  le 
Prince  m’envoie  i & je  regarde  cette  forte 
d’exil , moins  comme  une  difgrâce  que 
comme  la  plus  précieufe  faveur.  Quelle 
fatisfaâtionpour  moi  d’aller  remplir , dans 
la  Province  qui  m’a  été  confiée  , le  plus 
touchant  de  tous  les  devoirs  I Dans  le  peu 
de  temps  que  j’y  ai  palTé , je  n’ai  pu  juger 
de  fa  fituatioii  & de  Tes  befoins , que 
d’après  un  coup-d’œil  bien  rapide  ; mais 
ce  que  j’en  ai  vu  m’a  éclairé  fur  la  nécel^ 
fité  d’y  faire  un  plus  long  féjour.  Je  me 
propofois  de  fupplier  Sa  Majefté  de  me 
îailTcr  libre  d’y  retourner  , dès  que  fes  , - 
alfaires  me  le  permettroient.  Elle  a prè- 

Pi 


34^  Les  Égaremenj 
venu  ma  demande , & rempli  mes  vœux 
fans  le  favoir. 

Vous  défirez , fans  doute , mon  père , 
que  , reprenant  les  chofes  de  plus  loin , 
je  vous  inftruife  des  caufes  de  mon  éloi- 
gnement , & , à proprement  parler  , de 
mon  exil.  J’ai  fu  par  vous-même , que 
M.  de  Verzure  vous  avoir  confié  ce  que 
je  n’avois  d’abord  ofé  écrire  que  pour 
lui  feul  La  crainte  de  vous  trop  alar- 
mer dans  les  premiers  temps  qui  ont 
fuivi  ce  trifte  évènement , m’avoit  porté 
à vous  le  cacher , jufqu’à  ce  que  ce  digne 
ami , plus  éclairé  par  les  circonftances , 
crût  ne  rien  rifquer  à vous  l’apprendre. 

La  conduite  que  j’ai  tenue  dans  des 
momens  fi  critiques  , auroit  dû  ramener 
M.  de  Laufane  à des  fentimens  plus  hon- 
nêtes ; elle  ne  lui  infpira  que  plus  de  cir- 
confpeérion  dans  fes  procédés.  De  retour 
de  ma  négociation  , nos  premières  en" 
trevues  furent  telles  qu’èlles  pouvoient 

l’erre  avec  un 'éaraélère  aufiî  difiîmulc 

0-  ■ . ' 

qu  l’eft  le  fien.  On  eût  dit , à l’entendre  , 


* Voyez  la  trente-neuvième  Lettre* 
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que  je  n’avois  point  de  meilleur  ami  que 
lui  , & qu’il  m’avoit  rendu  auprès  du 
Roi  , pendant  mon  ablance  , les  plus 
grands  fervices.  Il  chercha  meme , dans 
un  cutretien  fecret , à faire  retomber  fur 
le  Marquis  de  L....  le  crime  de  ceux  qui 
avoient  attenté  fur  mes  jours.  C’étoit  lui, 
à en  croire  le  Vicomte , qui  avoir  feduit 
un  des  domeftiques  de  la  Vicomteife , à 
l’inftant  où  elle  venoit  de  le  chalfer  de 
fa  maifon  : fans  la- crainte  de  perdre 
toute  une  famille  aullî  diftinguee  que 
celle  du  Marquis , en  lui  imprimant  une 
tache  ineffaçable,  M.  de  Laufane  en  fa- 
voit  alfez , difoit-il , pour  le  convaincre 
de  toutes  cesi^noirceurs , & lui  faire  fiiire 
fon  procès.  Ne  voulant  paroître  ni  reje- 
ter ni  admettre  cette  juftification  mal- 
adroite & ce  tiffu  d’impoftures  , je  brifai 
fur  -ce  fujet.;  &■  le  Vicomte  feignit  de 
croire  qrt’il, m’avoit  perfuadé.  Il  ne  celîa 
depuis  ce  moment , ^ à naefure  que  Ju- 
lie s’affoibhfToit , de'  me  preffer  fur  le 
mariage  de  fon  frère.  La  Vicomteife  joi- 
gnoit  fes  inftances  -aux  fiennes.  Aulïi  dif- 
fimulée  que  fon  inari , elle  avoir  pris  avec 

P 6 
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moi  le  ton  de  l’amitié  & de  la  décence  J 
& fembloit  avoir  oublié  la  haine  quelle 
m’avoit  jurée  ôc  les  menaces  qu’elle  ra’a- 
Voit  faites. 

Dans  ce  meme  temps  je  reçus,  dii 
Monarque  auprès  duquel  on  m’avoit  en- 
voyé , une  lettre  écrite  de  fa  main , paE 
laquelle  il  m’avertilfoit  de  me  défier  du 
Vicomte  , qu’il  foupçonnoit  d’étre  en 
relation  avec  ceux  des  principaux  Sei- 
gneurs de  fa  Cour  qui  s’étoicnr  ligués 
contre  l’Etat  & contre  lui.  Cet  avis  n’é- 
toit  que  trop  bien  fondé.  Peu  de  jours, 
après  la  mort  de  ma  fille  , M.  de  Lau- 
fane , ne  croyant  plus  avoir  rien  à ména- 
ger, nae  fit  appeler  dans  le  cabinet  du 
Roi  5 ôc  après  un  propos  affez  peu  me- 
furé  , que  je  ne  m’emprelfai  point  de 
relever,  il  lut , en  préfence  de  Sa  Majefté,. 
une  lettre  d’un  des  conjurés,  par  laquelle- 
on  m’accufoit  d’avoir  trahi  les  intérêts, 
de  mon  Souverain,  en  empêchant  une- 
révolution  , qui  non  feulement  lui  eût 
procuré  les  avantages  qu’il  s’étoit  pro- 
mis , & que  j’avois , difoit-ou  , Çi  difîî- 
cilemeni  obtenus  mais  qm  de  plus,  lui 
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eût  afliiré , dans  le  démembrement  qui 
devoir  fe  faire  de  quelques  poireffions 
éloignées  , un  riche  & vafte  pays  fur  le- 
quel la  France  avoir  de  juftes  prétentions. 
J’entendis  cette  leéture  de  fang  froid  i & 
dès  qu’elle  fut  finie,  m’adrelfant  au  Roi 
avec  toute  la  confiance  que  m’infpiroit 
la  caufe  que  j’avois  à défendre  , je  lui 
rappelai  tout  ce  que  je  lui  avois  écrit 
dans  le  temps  , fur  l’injaftice  qu’il  y au- 
roit  eu  à fe  prévaloir  des  circonftances, 
contre  le  Monarque  même  avec  lequel 
je  traitois  en  fon  nom  -,  fur  les  véritables 
intérêts  des  Princes  entre  eux  & relati- 
vement à des  fujets  rebelles  *,  fur  les  con- 
féquences  de  la  violation  du  droit  des 
gens,  qui  ne  lailferoit  plus  de  principes 
fixes  de  Souverain  à Souverain,  de  Na- 
tion à Nation , & qui  n’offriroit  plus  rien 
fur  quoi  l’on  püt  compter  : je  lui  fis  fentir 
(d’ailleurs  le  peu  de  fond  qu’il  y avoir 
à faire  fur  des  hommes,  qui , devenus 
perfides  envers  leur  Prince  & leur  Pa- 
trie , n’auroient  pas  manqué  de  l’être  en- 
vers nous  des  qu’ils  auroient  pu  le  de- 
venir avec  fttcçès,  & fe  feroiejur  peu  ia- 
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quiérés  de  réalifer  des  promefles  fur  lef- 
quelles  ii  nation  entière  n’eût  pas  manqué 
de  les  dèfavouer-,  après  quoi  je  tirai  d’un 
porte- feuille  la  lettre  par  laquelle  le  Roi 
lui  -même  avoir  approuvé  mes  fentimens 
& ma  conduite.  Le  Vicomte  de  Laufane  , 
prefque  déconcerté  par  une  réponfe  11 
ferme  , foutenue  de  fi  puilfans  motifs 
& appuyée  d’un  témoignage  auiîl  con- 
vaincant , ne  reprit  la  parole  qu’après 
un  moment  de  filence  & pour  nie  ten- 
dre "un  piège  auquel  il  me  fût  impollible 
d’échapper , il  fe  borna  pour  l’inftant  à 
me  mèttre  en  oppôfition  avec  les  vûes 
& les  défirs  du  Priiice.  S.'  M.  ,•  me  dit-il , 

^ veut  bien  ne  pas  révoquer  en  dbuth  la 
droiture  de  vos  intentions  , quoiqu’elle  ' 
ait  lieù  de  fe  plaindre  que  vous  l’ayez 
empêchée  de  conflilter  fes  plü^  fidèles  i 
férvitcurs,  qui,  fu,  des  intérêts •’d’Etata 
auroierit'pu  en  bonne' pohticjhe  ne:  pas  I 
être  de  mêihe  avis  que  vous;’ mais  il  lui  j 
eft  aifé  dli  mpins"  de  trouver’,  dans  la 
cofitinuatidh  dé  là  guerre  j' une  compen- 
fation  à ce  que  la  févéïi'té  de  vos  prm- 
cipfes  , trop  tiiiiides  èc  trop  circonfpééts  , j 

• i 'î  t ’ ' . ; 

. '■  . ■ . i 1 
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{ViTîblc  lui  îivoir  fait  perdre.  La  nouvelle 
alliance  qu  elle  vient  de  contracter , ne 
doit  pas  feulement  fervir  a lui  procurer 
la  paix  qu’on  lui  propofe  i elle  peut  lui 
affurer,  par  des  conquêtes  rapides , de  plus 
grands  avantages.  M.  defire  la  guerre  ; 
elle  vous  deftine  un  commandement  ho- 
norable •,  elle  (è  promet , du  plan  qu  elle 
s’eft  formé  .J  les,  plus,  grands  fucces,  & 
veut  bien  toutefois , avant  que  de  fe  dé- 
terminer J prendre  encore  votre  avis.  Si 
je  n’écoutois  , repris  - je  aufli  tôt , que 
l’intérêt  d’une  vaine  gloire  & l’ambition 
du  commandement , fi  je  ne  voulois  que 
plaire  à mon  P'rince  au  lieu  de  le  fervir  ; 
je  lui  dirois  qu’en  continuant  la  guerre  il 
vas’immortalifer  par  l’éclat  de  fes  viétoi- 
res  -,  que  rien  ne  peut  retarder  fes  con- 
quêtes, & qu’il  ne  lui  faut  qu’une  cam- 
pagne ou  deux  , pour  contraindre  fes  en- 
nemis à recevoir  la  loi  qu’il  voudra  leur 
impofer  : niais  je  ne  connois , Sire , d’au- 
tre langage  que  celui  de>  la  vérité , ni 
d’autre  intérêt  que  la  vraie  gloire  de  V.M. 
ôc  le  bonheur  de  vos  fujets.  Permettez- 
inoidonc  de  vous  repréfenter  que,  fifon 
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vous  ofr  e une  paix  honorable,  il  vous 
fera  plus  glorieux  , en  l’acceptant , de 
pacifier  l’Europe  entière,  qui  a les  ieux 
fur  vous  , que  d’y  ranimer  le  feu  de  la 
guerre  , qui  la  défoie  depuis  tant  d’an- 
nées. Nos  derniers  füccès  ont  été  balan- 
cés par  des  pertes  : fi  maintenant,  par  le 
traité  d’alliance  que  nous  venons  de 
faire , les  avantages  font  pour  nous  & 
que  nous  n’en  profitions  pas;  nous  éveil- 
lerons à coup  fur  l’inquiétude  & la  ja- 
loufie  de  ceux  de  nos  voifins  qui  ne  fe 
font  pas  encore  déclarés  ; on  nous  oppo- 
fera  bientôt  de  nouvelles  forces  & une 
ligue  plus  redoutable.  Rien  de  plus  in- 
conftant , rien  de  plus  incertain  que  le 
fort  des  armes  : fi  malheureufement  nous 
éprouvons  quelques  revers;  on  croira  ne 
pouvoir  fe  délivrer  de  toute  crainte  à 
notre  égard , qu’en  nous  accablant  : fi  nos 
armes  profpèrent;  je  doute  que  les  con- 
quêtes que  nous  ferons  nous  dédom- 
magent de  ce  que  nous  aurons  fouffert 
par  l’interruption  du  commerce , par  l’é- 
tat de  langueur  où  font  nos  Colonies, 
par  la  dépopulation  de  prcfque  toute? 
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nos  Provinces , & par  rappauvrilfement 
de  vos  fujets.  On  cache  a Votre  Majefte, 
Sire , leur  difctte  & le  trifte  état  de  nos 
campagnes  i je  les  ai  parcourues , & je 
n’y  ai  vu  que  Timage  de  la  dévaftation 
ôc  de  la  mifère.  Le  laboureur  eft  arraché 
à fa  charrue , pour  fervir  dans  vos  ar- 
mées : fa  femme  & fes  enfans  font  ré- 
duits, dans  quelques  endroits,  à fe  nour- 
rir de  racines  au  défaut  de  pain  : la  cherté 
des  denrées  augmente  chaque  jour  par 
de  nouveaux  tributs  les  vexations  , les 
injuftices , les  fraudes  d’exaéteurs  impi- 
toyables ( le  plus  terrible  de  tous  les 
fléaux) , forcent  la -plupart  des  familles 
à gémir  de  leur  exiflence  ; & un  petit 
nombre  d’hommes  s’enrichilTent  du  mal- 
heur de  tous  les  autres. 

Ce  n’efl:  point  là  , Sire  , reprit  M.  de 
Laufane  en  in  interrompant  avec  feu  , 
l’état  de  votre  peuple  -,  demandez -le  à 
tous  ceux  qui  vous  environnent  & qui 
vivent  du  produit  de  leurs  terres  ; ils  di- 
ront à V.  M.  que  jamais  l’agriculture  ne 
fut  plus  en  honneur  , que  jamais  le  peu- 
ple ne  fut  plus  heureux , & qu’un  pareil 
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tableau  n’a  pu  ctre  tracé  que  par  des 
fujets  mal  intentionnés.  Je  fais  ce  que 
j’en  dois  croire  , dit  le  Roi  en  fe  levant^ 
& vous  , Comte , craignez  qu’un  faux 
zèle  ne  vous  aveugle  & ne  vous  emporte 
trop  loin  ; quand  il  en  fera  temps , je  vous 
ferai  favoir  mes  volontés. 

Je  m’étois  attendu^  à l’effet  que  pro- 
duiroit  ma  réponfe  fur  l’efprit  du  Prince; 
& je  oomprenois  fans  peine , qu’après 
l’avoir  prévenu  contre  moi , M.  de  Lau- 
fane  empoifonneroit  de  nouveau  auprès 
de  lui  mon  zèle  & ma  franchife.  Il  n’y 
parut  que  trop  , par  l’indifférence  que  le 
Roi  me  témoigna  depuis  cet  entretien. 
Toute  la  Cour  s’en  apperçut;  & màlgré 
l’intérêt  que  la  Reine  a bien  voulu  prendre 
à ce  qui  me  concerne  , malgré  les  affu- 
lances  d’attachement  d’une  quantité  de 
gens  , qui  n’ôfoient  le  faire  paroître  en 
public , il  n’y  a eu  que  le  Chevalier  de 
Laufane  qui  ait  continué  à me  voir  avec 
la  même  allîduïté.  J’ai  reçu  enfin  l’ordre 
de  S.  M.  de  me  retirer  dans  mon  Gou- 
vernement , pour  y commander  avec 
toute  l’autorité  nécelfaire.  Ce  tendre 
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;anii  en  eft  défolé , parce  qu  il  lui  eft  dé- 
fendu de  m’y  accompagner  , & qu’on 
le  force  de  refter  à la  Cour  jufqu  au  mo- 
menr  de  fon  départ  pour  larmee. 

Son  frère  me  prépare-t-il  de  nouvelles 
perfécutions  ? Va-t-il  former  de  nouvelles 
intrigues,  pour  achever  de  me  perdre î 
. C’eft  ce  que  j’ignore  , ôc  ce  que  j’ai  d’ail- 
leurs tout  lieu  de  craindre.  Il  n en  fera 
après  tout  que  ce  qu’il  plaira  au  Seigneur  j 
& il  y a long  temps-  que  je  me  difpofe  à 
I tout  ce  qu’il  lui  plaira  d’ordonner 

Tout  eft  prêt  pour  le  convoi  de  Julie. 
Vous  recevrez,  iViOii  pcre , ces  reftes  ft 
chers  de  la  fille  la  plus  vertueufe  ôc  la 
plus  aimable,  L’innocence , la  pureté  de  fa 
vie  me  fait  envier  fa  mort.  Qu’il  eft  doux 
d’avoir  vécu  & de  mourir  comme  elle  ! 

M.  de  Verzure  vient  de  me  donner 


* Faire  fa  charge  exactement  , s’attendre 
chaque  jour  à être  culbuté  par  la  cabale  , 
comme  le  Médecin  qui  fe  prépare  à être  em- 
porté par  la  pefte  contre  laquelle  il  va  fe- 
courir  ks  malades  ; tel  doit  être  le  plan  de 
tout  homme  d’Etat.  Entret.  de  Péricles , 
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des  nouvelles  de  mon  fils.  Il  falloir  tous 
les  foins  d’un  guide  aulïï  fage , pour lai- 
der  à modérer  fa  douleur.  Elle  fe  calme 
infenfiblement  , & ne  le  met  pas  du 
moins , comme  je  le  craignois,  hors  d’érat 
de  continuer  fes  voyages,  jufqu’au  temps 
©U  il  fera  oblige  de  rejoindre  l’armée. 
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LETTRE  LXI. 

Du  Marquis  au  Comte  de  Valmont, 


EST  hier , mon  fils  , qu’eft  arrivé  le 
rrifte  cortège  qui  nous  amenoit  le  corps 
de  Julie.  De  tous  les  lieux  d’alentour  on 
accouroit  en  foule  fur  fon  palTage , pour 
lui  donner  des  bénédiétions  & des  re- 
grets. On  fe  prelFoit  autour  de  fon  cer- 
cueil , & on  l’arrofpit  de  fes  larmes.  De 
tous  cotes  nous  n^entendions  que  des 
gemiiremens  & des  fanglors , nous  ne 
voyions  que  le  fpeélacle  de  la  défolation 
& de  la  douleur.  Cruels  momens  pour 
Madame  de  Veymur  , pour  Hortenfe  & 
pour  moi  ! Chère  Julie  ! que  de  pleurs  tu 
as  fait  répandre  ! Aujourd’hui , mon  fils , 
le  tendre  fouvenir  des  qualités  qui  bril- 
loient  en  elle  , l’idée  toujours  préfente 
de  cet  alîemblage  fi  parfait  & fi  rare  de 
la  beauté  , des  grâces  , & des  vertus  , 
voilà  ce  qui  nous  occupe , ce  qui  nous 
abforbe  tout  entiers.  Infenfibles  à tout  le 
rçfte  , nous  avons  appris  avec  une  forte 
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d’indifférence  ton  éloignement  delaCouri 
De  quelque  nom  qu’on  l’appelle  , non  , 
cher  Comte , non , ce  n’eft  point  une 
difgrâce.  Remplis  ta  deftinée  , fais  des 
heureux  ; un  jour  viendra  , où  en  dépit 
de  l’envie , tu  le  feras  toi-même. 

Quelle  école  J cherValmont,  que  celle 
du  monde  ! Et  quelle  fource  d’inftruc- 
tions , pour  l’âme  attentive  ôc  fidèle , que 
cette  contrariété  d’évcnemens  qui  mé- 
lange le  cours  de  notre  vie  1 Ne  crains 
_ plus  de  me  faire  partager  tes  peines.  Avec 
l’aide  du  Seigneur  , je  me  fens  encore 
affez  fort  pour  les  porter  avec  toi. 
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lettre  LXII. 

De  la  Comtejfe  au  Marquis  de  Valmonu 

'ir 

JL  oujouRs  remplie  des  mêmes  fen- 
timens  à notre  égard  , toujours  difpofée 
à rendre  juftice  à Valmont , la  Reine  n’a 
vu  qu’avec  le  plus  fenfible  déplaifir  fon 
départ  âc  le  mien.  Quelque  déEr  qu’elle 
eût  de  me  retenir  auprès  d’elle , quelque 
affligée  qu’elle  fût  de  cette  nouvelle  fé- 
pararion , elle  n’a  pas  cru  devoir  s’oppo- 
fer  à ce  que  l’accompagnalfe  mon  mari 
dans  fon  Gouvernement. 

Sa  réputation  l’avoit  devancé  j la  haute 
idee  qu  on  s eft  faite  de  fon  équité , de 
fa  fageffe , ôc  de  fa  bonté , avoit  prévenu 
prefque  tous  les  efprits  en  fa  faveur.  J’ai 
vu  les  cœurs  voler  au  devant  de  lui  5 j’ai 
vu  la  joie  publique  éclater  par  les  plus 
vifs  & les  plus  doux  tranfports.  Tout 
étoit  prêt  pour  le  recevoir  -,  ^ malgré  les 
précautions  qu  il  avoit  prifes  pour  cacher 
fon  arrivée , notre  entrée  a eu  tout  l’air 
d un  triomphe.  La  modeftie  de  Valmont 


Les  Égaremens 
en  afoufferti  quant  à moi  j’ai  craint  que 
la  jaloufie  de  fes  ennemis  n’en  fût  irri- 
tée , & ne  lui  fît  un  crime  de  l’amour 
qu’on  lui  témoigne  ; j’avoue  cependant 
que  ma  tendreffe  pour  lui  s’en  eft  trou- 
vée fl  flattée  , que  je  ne  me  fufle  portée 
qu’avec  peine  à lui  fauver  ces  marques 
d’eftime  & de  bienveillance , fi  cela  meme 
eût  été  en  mon  pouvoir.  Eh  I qui  les 
mérita  mieux  que  lui  î Déjà  tous  fies  inf- 
tans  font  confacrés  à des  foins  pénibles. 
& au  foulagement  du  peuple.  A tra- 
vers l’alégcelfe  commune  il  a vu  percer 
la  milere.  Il  en  gémit  -,  il  y cherche  les 
plus  puilfans  rçmédes  -,  occupé  des  be- 
Ibins  d’une  infinité  d’hommes  / il  ne  lui 
refte  pas  le  temps  de  penfer  à lui-mcme; 

fûre  de  fon  amour  , je  lui  pardonne 
d’ctre  fi  rarement  occupé  de  moi. 

Quand  je  ferai  plus  inftruite , je  ne  vous 
lailTerai  rien  ignorer  de  ce  qui  le  con- 
cerne -,  fi  je  ne  puis  pas  faire  quelque 
bien  par  moi  même , j’aurai  du  moins 
le  foible  mérite  de  vous  retracer  celui 
qu’il  fait, 

LETTRE 
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LETTRE  LXIII. 

Du  Comte  à fon  Père. 

C’est  maintenant , mon  père , que  j’ai 
plus  lieu  que  jamais  de  regretter  votre 
préfence.  Combien  la  maturité  de  vos 
confeils  fupplceroit  avantageufement  à 
mes  foibles  lumières  ! Souvent  incertaitt 
• fur  le  parti  que  je  dois  prendre , rifquant 
de  perdre  à trop  confulter,  le  peu  de 
momens  qui  me  font  donnes  pour  agir 
je  vous  expoferois  les  difficultés  qui  m’ar-  ^ 
rètent  ; vous  diffiperiez  mes  craintes  ; vous 
fixeriez  mes  irréfolutions  ; & ce  que  me 
: didleroit  la  fagelfc  de  vos  vues  feroit  tou- 
jours pour  le  mieux.  Je  fais  que  le  défir 
de  le  procurer  doit  avoir  fes  bornes  \ 
qu’il  eft  un  terme  où  il  faut  s’arrêter , 

' quand  on  ne  veut  pas  s’expofer  à tout  é 
perdre  pour  avoir  voulu  trop  entrepreq, 
dre  : & c eft  de  là  que  nailfent  prefque 
toujours  mon  embarras  mes  perplexités. 

Je  vois  dans  la  Province  de  grands  maux  , 
ik.  je  ne  puis  fans  danger  y apporter  de 
T O M B V.  O 
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gRinds  reraMes.  Des  -voies  douces , des 
moyens  lents  font  Tunique  relfource 
dont  je  puiffe  attendue  quelque  fuccès. 
X-e  zèle  que  vous  m’àvez  infpiré  pour 
le  bien  s’en  irrite;  je  frémis  des  obf- 
tacles  qui  fe  rencontrent  ; je  tremble 
qu’on  ne  me  lailTe  pas  le  temps  d’ache- 
ver &:  je  voudrois  que  bientôt  il  n’y 
eût  plus  ici  de  malheureux.  Cependant  je 
/ ruodère  cet  emprcirement  trop  vif  & ces 
délits  trop  ardens;  car  je  fens  que  Tim- 
patience  gâteroit  tout.  Que  ceux  qui  ont 
accès  auprès  du  Prince  6c  toirt  pouvoir 

- pour  faire  le  bien  , font  coupables  quand 
. ils  ne  le  font  pas  , puifque  c’eft  d’eux 

que  tout  dépend  ! Lié  par  le  crédit  6c  les 
■ intrigues  du  Vicomte , éprouvant  la  trille 
influence  de  mille  caufes  fecrètes , je  me 
trouve  arrêté  à chaque  inftant.  L’efpric 
r de  trouble  Sc  de  fa(5tion  , qui  depuis 
: long-temps  fe  fait  fentir  ici  , fomente 

- fous  main  , s’oppofe  aux  deffeins  les 
’ mieux  concertés.  Des  hommes  inquiets , 

- qu’on  fait  agir  & parler , répandent  les 
r faux  avis , les  inre'rprétaticns  malignes  , 

les  foupçons  , la  méfiance  , 6c  fur  les 
p|>]çts  les  plus  important  divifent  les  fuf» 
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fragcs , lorfque  je  me  crois  fur  le  point 
de  les  réunir.  Avec  des  intentions  droites 
ôc  un  pouvoir  lubordonné , que  de  dif- 
ficultés pour  fûre  le  bien , tandis  que  les 
. niechans  fe  ménagent  tant  de  fecours  & 

• de  facilité  pour  faire  le  mal  ! Mais  enfin 
ce  qu’ils  mettent  de  confiance  & d’acli- 
vité  pour  leur  intérêt  perfonnel , pour- 
quoi , par  un  meilleur  motif,  ne  le  met- 
trois-je  pas  pour  l’intérêt  général  ? 

Je  n’ai  auprès  de  moi  qu’Emilie,  dans 
le  fein  de  laquelle  je  puifle  dépofer  les 
foins  qui  m’agitent;  & à peine  trouvé- je 
le  temps  de  lui  parler.  Elle  me  fécondé 
cependant  de  toutes  fes  forces,  & me  fert 
plus  qu’elle  ne  penfe.  Ses  manières  dou- 
ces & affables  lui  gagnent  tous  les  cœurs. 
Ses  exemples  ont  un  afeendant  viélo- 
rieux,  auquel  on  cède  en  dépit  des  modes 
& des  ufages.  Déjà,  par  elle , les  mœurs 
font  plus  décentes  ôc  plus  pures  ; les  fem- 
mes fe  font  gloire  de  l’imiter;  elles  la  chc- 
rillént,  parce  quelle  rend  aimable  l’em- 
pire que  les  vertus  lui  donnent  , Sc 
quelle  embellit  la  raifon  de  tous  les 
charmes  qui  accompagnent  le  fenriment^ 

Qi 
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la  franchife , & la  fimplicité.  On  n e rou- 
git plus  des  devoirs  depüure&  de  mère; 
le  goût  de  l’honnêteté  & des  bienféances 
le  communique  infenfiblement  d’un  fexc 
à l’autre  , Sc  gagne  toutes  les  conditions. 
Voilà,  mon  père,  une  partie  de  ce  que 
je  crois  devoir  à Emilie  i & pour  moi- 
même  , pour  mes  enfans , que  ne  lui 
dois-je  jîas  ! Ses  attentions  , fés  ménage- 
mens  , fes  complaifances  à mon  égard  , 
fe  multiplient  avec  les  embarras  & les 
travaux  dont  elle  me  voit  furcliargé.  Elle 
préfide  , avec  notre  refpedable  Abbé  , 
à l’éducation  de  fes  fils , lorfque  je  fuis 
hors  d’état  de  le  faire  •,  & dans  ces  mo- 
niens , les  principes  de  fagelfe  dont  elle 
les  remplit , valent  bien  toutes  les  con- 
noilfances  que  je  pourrois  leur  donner. 

‘ M.  de  Verzure  ôc  le  Baron  ont  reçu 
ordre  de  rejoindre  l’armée  que  commande 

le  Marquis  de  L Je  me  repofe  fur 

le  zèle  & la  prudence  du  tendre  ami  qui 
fert  de  guide  à mon  fils  i mais  fur-tout , 
au  milieu  des  dangers  qu’il  va  courir  , je 
mets  ma  confiance  dans  le  Seigneur , qui 
veillera  fur  lui.  Le  Chevalier  de  Laufane 
Vîi'ferYir  avec  eux, 
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LETTRE  LXIV. 

IDe  la  ComtejJ'c  au  meme. 

oüs  avez  du , mon  père  , être  furpris 
de  ce  que  3 dans  mes  dernières  lettres  ^ , 
je  n’entrois  pas  dans  de  plus  longs  détails 
fur  la  conduite  du  Comte  dans  fon  Gou- 
vernement. Le  peu  que  je  vous  en  ai  dit 
ne  répond  pas  fuffifamment  à l’intérêt 
que  vous  y prenez  ; & j’avoue  que  je  me 
fuis  fait,  à moi-même  une  efpèce  de  vio- 
lence , pour  ne  pas  m’étendre  davantage 
fur  des  objets  qui  nous  affeétent  tous  deux 
fi  vivement.  D’un  côté , je  craignois  de 
vous  rendre  mes  éloges  fufpects  , par 
trop  de  chaleur  & d’cmprelfement*,  & 
de  l’autre  , je  ne  pouvois  pas  encore  me 
flatter  d’avoir  acquis  alfez  de  lumières  , 
pour  fatisfaire  à^ce  que  vous  aviez  droit 


* Retrancliées,  ainfi  que  quelques-unes  du 
Marquis  de  Valmohr,  comme  n’ajoutant  rien 
d'elTentiel  à ce  que  nous  avons  cru  devoir 
conferver. 
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d attendre  de  moi.  Je  fuis  maintenant 
plus  éclairée  fur  tout  ce  que  vous  délirez 
de  favdir.  J’ai  étudié  à loifir  mon  mari , j’ai 
interrogé  toutes  Tes  démarches,  & jemc 
Luis  . inftruite  par  les  voies  les  plus  fûres 
de  ce  que  l’on  penfe  de  lui.  Je<vous  dirai , 
non  pas  tout  ce  que  j’en  penfe  moi-meme , 
mais  ce  qu’en  difent  entre  eux  les  hom- 
mes les  moins  prévenus , &c  qu’on  peut 
le  moins  foupçonner  de  partialité  : je  ne 
vous  répéterai  pas  le  langage  de  la  flatte- 
rie , toujours  prompte  à exalter  le  mérite 
de  ceux  dont  elle  attend  des  grâces  -,  mais 
je  vous  expoferai  les  fentimens  du  Pu- 
blic , qui  juge  à la  longue  d’après  ce 
qu il  éprouvé,  & auquel  on  ne  fait  pas 
long-temps  illufion  fur  les  biens  ou  les 
maux  qu  il  relient.  Pour  louer  plus  di- 
gnement encore  M.  de  Valniont , je  laif- 
ferai  parler  fes  aévions , vi  je  me  borne- 
rai le  plus  foucent  à vous  raconter  ce 
qu’il  a fait 


* On  voudra  bien  fe  fouvenir  , en  lifaot 
cette  lettre  , que  ce  qui  fait  partie  du  diîlricf 
& des  fondions  des  Gouverneurs  n’eft  pas 
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Dans  les  premiers'  mois  qui  onr  fuivi 
notre  arrivée , je  ne  le  voyois , pour  ainfi 
dire , qu’en  palFahr  -,  j’étois  privée  de  ces 
doux  entretiens  , auxquels  fa  téndrelfe 
pour  moi  m’avoit  li  bien  accoutumée» 
Uniquement  occupé  à fe  mettre  au  fait 
par  lui-même  de  l’état  de  la  Province  , 
il  fe  levoif  de  grand  matin,  montoit  à 
cheval,  parcouroit  les  campagnes , & ne 
rentroit  chez  lui  que  pour  donner  fes 
audiences  ou  pour  travailler.  Je  ne  jouif- 
fois  de  fa  préfence  qu’aux  heures  des  re- 
pas 3 au  milieu  du  grand  monde , que  par 
état  il  étoit  obligé  de  recevoir.  L’apres- 
dinée  étoit  confacrée  à de  nouveaux  foins* 
Toujours  en  mouvement , lors  même  qu’il 
fembloit  goûter  quelque  repos  , toujours 
attentif  à prendre  les  informations  fiécef^ 
faircs  fur  ce  qui  lui  importoit  le  plus  de 
favoir  , il  tiroit  parti , pour  fon  inftruc- 
tion  , de  ce  qui  n’eu:  été  , dans  les  vues 


précifément  le  même  dans  tontes  les  Provin-' 
ces  , qu’il  ne  l’a  pas  été  dans  tons  les  temps , 
& qu’il  ne  faut  pas  juger  de  ce  qui  a pu  fe 
faire  autrefois  par  ce  qui  fe  fait  aujourd  Iru’*. 
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tk  tout  autre , qu  un  objet  de  loifir  , &: 
qu’un  pur  amufement.  Souvent  il  prenoit 
fur  le  temps  du  fommeil , & je  l’ai  vu 
percer  fort  avant  dans  la  nuit , pour  ter- 
miner ^ par  des  lettres  & des  mémoires, 
les  aftaires  auxquelles  il  n’avoit  pu  fufKre 
pendant  le  jour: 

Quelquefois  il  s’abfentoit  des  femaines 
entières  j & ce  n eft  qu’ après  avoir  tout 
vu , tout  examiné , qu’il  a commencé  à 
fe  dclafTèr  avec  moi  de  Tes  travaux  , en 
me  faifant  part  des  obfervations  qu’il 
venoit  de  faire.  Que  de  devoirs  à rem- 
plir, m a-t-il  dit  des  qu’il  a trouvé  le 
moment  de  refpirer  ! que  de  maux,  dont 
je  ne  m etois  formé  qu’une  idée  bien 
rmparfaite  avant  que  de  les  avoir  vus  de 
près  ! Et  ce  qui^  m afflige  , c’eff  que  la 
portion  d’autorité  qui  m’efl:  confiée , me 
lailfera  peut-être  dans  rimpuiffance  d’y 
remédier  autant  que  je  le  défirerois.  Quoi 
qu  il  en  foit , je  ne  perds  point  courage  j 

s il  ne  dépend  pas  de  moi  de  faire 
mieux , je  me  confolerai  du  moins  lorf- 
que  j’aurai  fait  tout  ce  qui  çfl  çn  ingn 
pouvoir. 
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Les  craintes  de  mon  mari  n’étoienr 
pas  fans  fondement.  Quoique  prévenu 
dans  toute  la  Province  en  faveur  de  fon 
mérite  perfonnel  , on  y avoir  pris  en 
général  des  préjugés  défavantageux  fur 
les  fentimens  & le  caradère  de  ceux  que’ 
la  Cour  y envoie  pour  remplir  les  fonc- 
tions de  Gouverneur.  On  les  confidéroic 
comme  des  inftrumens  aveugles  d’une 
autorité  arbitraire  , ou  comme  des  def- 
potes  eux  memes,  qui,  tout  fubordonnés 
qu’ils  étoient , mettoient  le  plus  fouvent 
leur  volonté  à la  place  de  celle  du  Prince , 
trompoient  fa  religion  , ôc  plioicnt  les 
Vues  du  Miniftre  au  grc  de  leurs  palfions.. 

Un  des  premiers  foins  du  Comte  a été 
de  faire  prendre  de  lui  une  idée  plus 
favorable  , en  confulrant  fur  les  objets; 
un  peu  importans,  non  feulement  ceux 
qui  avoient  avec  lui  la  plus  grande  part 
à l’adminiftration  , nwis  les  Ofidciers  mu- 
nicipaux des  villes , & les  hommes  Icss 
plus  diftmgués  parmi  les  différens  Ordres; 
de  Citoyens;  en  les  priant  de  l’éckircr 
•fur  les  intérêts  de, la  Province  pour  les; 
faire  valoir , fur  fes  droits  & les  frart- 

Qi 
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chifes  pour  les  conferver  , fur  les  priiîcî- 
paux  abus  pour  concourir  tous  enfemble^ 
à les  réformer-,  en  leur  communiquant 
fes  projets  ; en  les  alTbciant  à fes  travaux  ; 

en  n’entreprenant  rien , autant  qu’il 
fe  pouvoit,  que  d’un  conlentement  gé- 
néral. 

Ces  précautions  auroient  pu  fuffire, 
s’il  n’avoît  rencontré  à chaque  pas  des 
efprits  inquiets  & difficiles  à manier.  Les 
uns  étoient  tels  par  caraétère,,  ou  par 
le  {eul  défit  de  fe  donner  quelque  relief 
dans  la  Province , & de  fe  rendre  impor- 
tans-,,  les  autres,  Sc  en  plus  grand  nom- 
bre , parce  qu’ils  étoient  fburdement 
ameutés  par  les  partifans  de  Laufàne  ^ 
pour  fufciter  à M.  de  Valmont  des  obfta- 
cles,  a la  faveur  defquels  on  pût  le  faire 
tomber  dans  les  pièges  qu’on  lui  tendoir, 
A 1 egard  des  premiers  , au  lieu  de  fe 
roidir  contre  eux , d’employer  la  hauteur 
& les  menaces  , de  les  fubjuguer  par  la 
(erreur  , il  a mieiix  armé  perdre  du  temps 
en  apparence  , pour  gagner  des  forces  &? 
s attirer  leur  confiance.  Il  a ufe  envers 
eux  de  ménagement,  fans  qu’mon  pût  le 
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foupçonner  de  crainte  ni  de  foibleflej  il 
a.réulîî  à fe  les  attacher  par  des  manières' 
affables  & inlinuantes  & en  paroiffanCi 
entrer  dans  leurs  fentimens , il  a fii  les 
ramener  aux  fîens  par  degrés.  Quant  à 
ces  âmes  viles  ôc  mercenaires , ces  hom- 
mes à gage  que  les  ennemis  qu’il  a à la 
Cour  mettoient  en  œuvre , pour  fomen- 
ter les  troubles  , pour  contrarier  Tes  def- 
feins  5 & pour  gener  fes  opérations  j ne 
pouvant  efpérer  de  les  gagner,  il  leur 
a.  fait  perdre  tout  crédit , en  les  démaf- 
quant.  Les  ieux  fe'fônt  ouverts , quoi- 
qu’un peu  tard  : on  a Xenti , que  c’étoic 
l’avantage  de  tous  qu’il  cherchoit , que 
c’étoient  toujours  de  grandes  vues,  des 
intentions  droites  , qui  le  faifoient  agir  , 
& jamais  des  confidérations  particulières 
& des  vues  perfonnelles  v on  a, reconnu 
que  Ton  principal  objet  étoit  de  réunir 
& de  confondre , autant  qu’il  étoit  en 
lui , les  intérêts  du  Prince  & ceux  de  fes 
fujets. 

La  fource  pour  lui  des  premiers  em- 
barras a été  l’augmentation  des  impôts. 
Il  arrivoit  ici  dans  des*  circonftanccs 
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critiques  de  des  temps  difficiles.  On  fs 
plaignoit  des  taxes  précédentes,  & par 
les  inftruétians  qu’il  avoir  reçues  en  par- 
tant , il  fe  trouvoit  forcé  de  demander  de 
nouvelles  fommes.  Le  miférable  état  de 
la  Province  fembloit  exiger  plutôt  des 
foulagemens.  Il  fit  à la  Cour  les  repré- 
fentations  les  plus  fages.  Il  prit  fur  lui  ^ 
malgré  ce  qu’il  avoir  éprouvé  tout  ré- 
cemment , d’en  écrire  à S.  M.  dans  les 
termes  les  plus  refpeélueux  , & tout  à la 
fois  les  plus  forts  & les  plus  preflans.  Il 
plaida  pour  tant  de  malheureux  confiés 
à fes  foins,  & peignit  des  couleurs  les 
plus  vives  l’indigence  à laquelle  ils  étoient 
réduits.  Il  fit  valoir  d’ailleurs  , pour  la 
manière  de  percevoir  les  impôts,  des 
privilèges  réclamés  avec  juftice  & que 
1 on  paroiffiok  oublier.  Tout  ce  qu’il  put 
obtenir  ftit  la  confervation  de  ces  memes  ■ 
privilèges  , & la  permiffion  de  travailler 
arec  l’Intendant , homme  droit  & in- 
tégré dont  il  avoit  fu  fe  concilier  l’atta- 
chement & l’eftime,  à mettre  dans  la 
kvee  des  deniers  une  plus  exaéte  répar-  ’ 
tkion^  Ils  ufèrent  l’uu  de  l’autre  de  l’en- 
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tlcre  liberté  qu’on  leur  lailfoit , de  ma- 
nière à adoucir  aux  plus  pauvres  le  far- 
deau dont  on  les  chargeoir.  Les  violen- 
ces J les  concuffions , les  rapines , furent 
éclairées  de  près  (a^  punies , & réprimées. 
Le  peuple  celfa  de  fe  plaindre , & les 
efprits  les  plus  turbukns  furept  réduits 
au  lilepee. 

En  meme  temps  que , par  lattention 
& les  foins  du  Comte,  onrendoit  moins 
onéreux  le  poids  des  impofitions,  il  met- 
toir  de  fou  côté  la  Province  en  érat  de 
défenle  & pourvoyoît  à fa  fureté.  Il  ap- 
provifîonnoit  les  places  frontières  , qui 
éfoienr  dépourvues  de  toute  efpèce  de 
munitions  , & qui  au  moindre  échec 
pouvoîcnt  erre  attaquées  ; il  faifoit  répa- 
rer les  fortifications , qui  dans  quelques 
endroits  tomboient  en  ruine  -,  il  faifoit 
conftruire  des  redoutes  Sc  placer  des 
batteries  par-tout  où  il  les  jugeoit  né- 
celfaires  j il  vcilloit  au  rétablilTement  de- 
là difcipline  parmi  les  foldatsi  il  encop- 
rageoit  l’induftrie  & les  arts  utiles  par 
des  récrmpenfes  ; il  excitoit  au  travail  j 
Sc  répandoit  parmi  tous  les  citoyens  ua 
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eCprit  d’émulation  , de  zèle  , & de 
triotifme , en  leur  rendant  plus  cher  le . 
Gouvernement  fous  lequel  ils  vivoient  , . 
par  l’équité , la  fagelTe , & la  douceur  de . 
fon  adminiftration.  ' < 

Les  vraies  caufes  de  la  milere  avoienf 
été,  depuis  quelquç  temps , l’accroiffe- 
raent  du  luxe  & le  dépérilfement  du  ^ 
commerce.  Il  s’en  falloir  bien , me  difoit 
mon  mari,  qu’ils  fulfent  reftés  ici  dans 
une  forte  d’équilibre.  Le  luxe , porté  à,  ^ 
fon  plus  haut  point,  avoir  fait  beaucoup 
d’artiftes  dans  les  villes,  & avoir  appauvri 
& dépeuplé  les  campagnes.  Ceux  qui 
cultivoient  les  terres  avec  beaucoup  de 
fueurs  & de  fatigues , fe  voyant  enlever 
par  les  impôts  tout  le  produit  de  leur 
récolte  , avoient  trouvé  plus  doux  de 
refluer  dans  les  cités  & de  s’y  former  eux 
& leurs  enfans  à des  métiers  moins  pé- 
nibles ôc  qui  leur  rapportoient  davantage. 
Leur  grand  nombre  leur  avoir  nui  par 
la  fuite  fe  faifant  tort  les  uns  aux  autres , 
ils  bailToient  à l’envi  la  main  d’œuvre  ÿ 
Tandis  que  la  cherté  des  vivres  au gmentoir.. 
La  plupart  d’entre  eux  étaient  retombés- 
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dans  la  difette  faute  de-travail , &c  n’av oient 
plus  affez  de  courage  pour  retourner  à la 
terre  qu’ils  av oient  quittée.  Ils  devenaient 
des  valets , des  mendiaiis , ou  quelque 
chofe  de  pis  ; & c’étoit-là  ce  qu  on  ren- 
controit  à chaque  pas.  D’un  autre  côté  , 
les  campagnes  prefque  déferres  faifoient 
languir  les  principales  branches  du  eom-< 
merce.  Les  bleds , les  vins  , les  huiles  , 
qui  faifoient  la  première  richelTe  de  cette 
Province , ne  lui  rendoient  plus  qu’une 
foible  partie  de  ce  qu’elle  en  avoir  tiré. 
Le  mauvais  état  des  routes,  qui  étoient 
devenues  impraticables,  en  interceptant 
la  communication  entre  les  grandes  villes  y 
achevoit  de  décourager  les  laboureurs  , 
qui  ne  trouvoient  point  d’ilLue  pour  leurs 
denrées  (é).  Tout  étoir  en  fouf&ancej  & 
dans  les  Communautés  mêmes  des  lieux 
les  plus  favoiifés  pour  le  négoce , dans 
celles  où  il  reftoit  des  fonds  conhdérables, 
ils  fe  trouvoient  abforbés  par  une  mau- 
vaife  régie , des  frais  de  recette  , des  dé- 
penfes  hors  d’œuvre , & des  dÜTipations 
îndiferètes. 

La  panie  la  plus  importante  du  Govir- 
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vernement , celle  qui  concerne  les  mœurs,' 
n’étoit  pas  dans  un  état  moins  déplora- 
ble. Ce  luxe  deftruélear  , qui  avoir  ruiné 
les  villes  ôc  les  campagnes  , & qui  dans 
prefque  toutes  les  conditions  avoir  banni 
Taifance  , avoir  aulli  corrompu  tous  les 
principes  de  juftice  & de  vertu.  Il  avoir 
altéré  renfiblement  k limplicité , la  fran- 
ehifc  dans  le  commerce  ordinaire  de  la 
vie , la  bonne  foi  dans  les  engagcmens  , 
la  fidélité  dans  les  mariages , & avec  elle 
cette  pureté  de  vues , cette  fagelfe  de  con- 
duite , qui  entretiennent  la  population  & 
qui  l’augmentent.  On  cherchoit  en  vain 
quelque  ombre  d’équité  dans  les  tribu- 
naux inférieurs  les  foibles  fouffroient 
par  l’avidité  & la  tyrannie  d’hommes 
puilfans  & redoutables  j & les  Juges,  fe 
laillant  intimider  par  les  menaces  ou  fé-^ 
duire  par  les  promelfes  , n’ofoienr  rece- 
voir les  pkinres  de  ceux  que  l’on  oppri- 
moit , ni  leur  rendre  k juftice  qui  leur 
étoit  due. 

Voilà  ce  que  mon  mari  avoir  obfervé 
d’après  toutes  les  informations  & les 
courfes  qu’il  avoir  faites  j & il  y avoiK 
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en  tout  cela  bien  des  chofes  qui  n etoient 
pas  de  fou  rcffort.  Cependant  quel  ta  - 
bleau  pour  un  cœur  fenfible  ! Defole  de 
tant  de  maux , il  médita  long-temps  fur 
les  moyens  de  les  réparer.  Sachant , me 
difoit-il  quelquefois , combien  tout  fe 
tient  dans  Tadminiftration  publique  , 
convaincu  des  dangers  qu’entraînent  les 
moyens  brufques  & violens  , ne  con- 
noilbant  point  d’empire  plus  doux  &c  plus 
fort  que  celui  de  l’opinion  j dans  le  def- 
fein  qu’il  avoit  conçu  de  remettre  les 
vrais  principes  en  vigueur , de  détruire 
les  abus  , de  réformer  le  luxe  qui  a tant 
d’influence  fur  les  mœurs  il  fouhaitoit  de 
pouvoir  faire  intervenir  la  Religion  , qui 
les  conferve  ou  qui  les  rétablit , & qu  il 
confidéroit  à juftc  titre  comme  l’âme  des 
grandes  affaires  Une  circonftance  heu- 
reufe  lui  avoit  fait  naître  cette  idée  ; elle 


’ » Les  grands  principes  de  mœurs  & de 
» décence  , dont  la  Religion  & fon  efprit 
))  font  le  principal  appui , doivent  être  1 âme 
» des  grandes  aôaires  « , a dit  aufli  de  Mi» 
rabeau. 
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favorifa  Tes  de  (Teins.  Le  JnbiH  de  Tannée 
fainre  alloit  s’ouvrir,  & commençoit déjà 
à faire imprclTon  furies  cfprirs.  Il  Te  con- 
certa avec  quelques  1i.vêques  de  la  Pro- 
vince , & en  particulier  avec  celui  qui 
tenoit  le  premier  rang  parmi  eux,  pour 
donner  à ce  Jubjlé  toute  la  folennitc  & 
toute  la  force  qu’il  pouvoir  avoir.  Il  leur 
infpira  de  faire  répandre  de  toute  part 
des  écrits  folides , propres  à ranimer  la 
foi  qui  fembloit  près  de  s’éteindre  j de 
faire  publier  , outre  leurs  mandemens  ^ 
des  inftruébions,  qui,  en  rappelant  avec 
méthode  les  grandes  vérités  de  la  Religion 
& de  la  Morale,  pulTcnt  fiire  revivre 
l’ancien  efprit , Tordre,  la  règle  dans 
toutes  les  conditions , de  y former  tout 
à la  fois  des  Chrétiens  , des  hommes  , 
& des  Citoyens  -,  de  faire  tonner  dans 
les  chaires  contre  le  luxe  des  riches , foui  ce 
de  tous  les  maux , contre  le  mauvais  ufage 
de  leurs  biens  pour  le  bonheur  public 
& leur  propre  gloire , contre  le  dégoût 
du  travail  ou  l’abandon  des  travaux  vrai- 
ment honorables , vraiment  utiles  de  la 
part  des  pauvres.  Il  invita  les  meilleurs ^ 
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écrivains  à s’exercer  dans  ce  genre  ; il  ré- 
compcnfa  leurs  talens  & leur  zele , & fit 
diftribuer  dans  les  familles  les  ouvrages 
qu’il  crut  les  plus  capables  de  toucher 
& de  convaincre. 

Appuyant  les  inftruélions  de  tout  le 
poids  de  fes  exemples , fourenu  d ailleurs 
par  le  grand  nombre  de  ceux  dont  il 
s’étoit  acquis  l’eftime  la  confiance , il 
vit  en  peu  de  mois  s’opérer  , fous  fes 
ieux , un  changement  que  , par  tout  autre 
moyen,  & dans  d’autres  circonftances , il 
n’eût  pu  attendre  que  du  temps  & de 
la  parience.  Admirant  les  relTources  ciue 
lui  avoir  offertes  la  Religion  , il  fit  hom- 
mage de  fes  fuccès  à une  Providence 
fupérieure  à tous  les  travaux  des  hommes. 
Le  luxe  baiffa  infenfiblementi  au  lieu  de 
s’en  faire  une  gloire  & un  méri'e,  on 
en  vint  jufqu’à  rougir  de  fes  excès  j la 
fimplicité  , la  décence , l’honnêteté  des 
mœurs  , regagnèrent  dans  l’opinion  com- 
mune & dans  la  conduire  de  la  vie , cé 
que  le  fafte  & la  vanité  leur  avoient  fait 
perdre  •,  on  vit  renaître  la  droiture  dans 
ics  conventions , la  fidélité  dans  les  enga- 
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gemens  & les  promelfes  , l'équité  dans 
les  tribunaux , la  fûreté  dans  les  polfef- 
fions. 

Les  riches  tournèrent  leur  émulation 
& l’emploi  de  leurs  richeifes  vers  les 
grands  objets  d’utilité  publique.  Ils  por- 
tèrent pour  la  plupart,  à l’Intendant,  ou 
des  fommes  confidérables , ou  leurs  fouf- 
criptions  pour  le  rétablHlement  des  rou- 
tes , pour  le  foulagement  de  ceux  qui 
feroient  employés  à les  réparer  , pour 
r établi irement  de  quelques  manufaétures 
dont  on  leur  avoir  fait  fentir  la  nécelîlté , 
pour  la  conftrudion  des  édifices , qui  , 
dans  les  plans  propofés  par  le  Comte  , 
dévoient  fervir  à la  conunodité , à la 
fureté  , & à rembelliirement  des  villes. 
Les  Officiers  municipaux  fe  fignalèrent 
par  leur  zèle  *,  ils  confentirent  à de  nou- 
veaux règlemens , qui,  en  retranchant  les 
faux  frais  & les  abus  des  régies  précé- 
dentes , les  mettoient  en  état  de  faire  des 
eiitreprifes  avantageufes  & de  venir  au 
fecours  des  payfans  & des  laboureurs  ; 
les  grands  chemins  furent  réparés , fans 
«lue  ceux-ci  fouffrilTent  des  inconvéniens 
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de  la  corvée , par  le  foin  qu’on  prit  de 
refpeârer  leurs  travaux  dans  les  temps 
fpécialement  affeélés  à la  culture  des 
terres , de  borner  leur  tâche , en  la  pro- 
portionnant à leurs  forces  ôe  à leur  ai- 
fance  , de  les  garantir  des  furcharges  ar- 
bitraires , d’affifter  les  plus  pauvres  d’entre 
eux , & de  fubvenir  aux  befoins  de  leur 
famille.  Les  artifans , les  valets  que  le 
luxe  des  cités  ne  pouvoit  plus  entretenir, 
& qu’il  n’avoit  pas  encore  entièrement 
énervés , reprirent  les  travaux  ruftiques; 
les  autres  entrèrent  dans  les  manufaétu- 
res  qu’on  venoit  d’établir.  Les  mendians, 
que  l’oifiveté  toute  feule  attachoit  à ce 
genre  de  vie  , furent  contraints  de  le 
quitter  pour  travailler  aux  b.âtimens.  Une 
police  exacte  & févère  veilla  fur  eux  , 
autant  pour  les  empêcher  de  s’écarter  , 
que  pour  prévenir  les  brigandages  &pour- 
voir  à la  fureté  des,  grands  chemins. 

Ainfi , l’ordre  fe  rétablit  de  toute  partj 
D’un  côté , des  travaux  utiles , de  l’autre, 
le  retranchement  du  luxe  & une  fage 
économie  , ramenèrent  l’abondance.  Des 
maifons , autrefois  très-opulentes , coi»- 
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mencèrent  à fe  relever  de  l’efpèce  d’ap- 
pauvriirement  où  les  avoient  réduites  de 
grands  projets  mal  concertés  ou  des  dé- 
penfes  riüneufes  & fuperHues  (c).  Dana 
le  peuple  , on  vit  renaître  le  courage , 
l’adlivité,  la  confiance.  Les  mariages  de- 
vinrent plus  fréquens.  On  ne  craignit 
plus  de  donner  des  citoyens  à l’Etat  , 
parce  qu’on  fe  flatta  enfin  de  la  douce 
efpérance  de  pouvoir  les  foutenir.  On 
airura  même , fur  quelques  fonds  mis  en 
réferve , des  fecours  aux  familles  nom- 
breufes  , pour  achever  de  leur  ôter  toute 
crainte  & les  délivrer  de  toute  inquié- 
tude pour  l’avenir.  Rempli  d’une  charité 
toujours  adivc  ôc  bienfaifante  , s’abaif- 
fant  aux  moindres  détails  quand  il  le  pou- 
voit  fans  nuire  à l’adminiftration  géné- 
rale , le  Comte  n’a  pas  dédaigné , dans 
bien  des  raomens  , de  s’inftruirc  par  lui- 
meme  de  l’état  de  celles  dont  on  lui  avoir 
peint  l’indigence.  Je  l’ai  vu  fe  tranfporter 
dans  les  plus  fombres  réduits , vifiter  dans 
les  hameaux  les  plus  pauvres  chaumières , 
porter  en  tout  lieu  le  foulagemenr , le 
contentement,  & la  joie  j & m’alfociant 
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à fes  vues,  tout  ce  qu’il  ne  pouvoir  faire 
en  ce  genre , il  aimoit  à s’en  repofer  fur 
moi. 

Sa  juftice  égale  fa  bienfaifance.  Ne  f» 
bornant  pas  à employer  les  moyens  les 
plus  efficaces  , pour  ramener  au  dehors 
les  vrais  principes  , la  règle  , & l’ équité  j 
il  s’(ft  étudié  , avec  le  plus  grand  foin  , 
à les  maintenir  d.ans  fa  propre  maifon.  Il 
ne  veut  être  entouré  que  de  gens  incor- 
ruptibles. Un  préfent  reçu  par  un  de  fes 
Officiers , à qui  on  l’avoir  offert  pour 
l’intérelîer  à une  caufe  jufte  d’ailleurs  , 
a fuffi  pour  le  faire  chalfer  (d).  Connoif- 
fanï  l’ancien  attachement  de  cet  homme 
pour  mon  mari , j’ai  prié , infiftc  , preffé  i 
& pour  la  première  fois  M.  de  Valniont 
a été  fourd  à mes  prières.  Il  l’a  récom- 
penfé  hbéralcment  pour  tout  le  temps 
qu’il  avoir  pafTé  avec  lui , & n’a  plus 
voulu  qu’il  fut  à fon  fervice.  Il  a ufé  de 
bien  plus  de  rigueur  envers  un  de  fes 
Secrétaires,  qui,  trompant  fes  intentions 
&c  fa  vigilance , lui  avoir  fait  figner  pour 
quelqu’un  une  permiffion  , à la  faveur 
de  laquelle  s’étoit  introduit  un  de  çeç 
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monopoles , qüi  enrichiirent  les  particu- 
liers aux  dépens  de  la  Province.  Il  Ta 
fait  mettre  en  prifon  -,  & en  révoquant 
ce  privilège  abufif , il  a fait  voir  qu  il 
donnoit  tout  à Tintérêt  public , & rien 
à la  faveur.  ■> 

Hors  ces  cas  d’une  jufte  févérité,  & 
fous  ceux  où  la  fermeté  eft  nécelTaire  , 
il  ne  s’eft  annoncé  que  par  fa  bonté,  fon 
affabilité , & fa  douceur.  Rempli  de  con- 
defcendance  & d’égards  -,  plein  de  dignité , 
mais  fans  fierté  & fans  hauteur  j faifant 
refpeûer  la  Religion  par  fa  conduite  -, 
honorant  la  vertu  dans  toutes  les  condi- 
tions -,  récompenfant  par-tout  le  mérite 
fupérieur , les  connoilfances  utiles , & les 
talens  diftingués  j ne  choifilfant,  pour  les 
places  , que  les  hommes  les  plus  capables 
& les  plus  intègres  -,  faifant  jouir  la  Np- 
bleffe  de  toutes  les  prérogatives  , & de 
tous  les  avantages  qui  lui  font  dus  des 
qu’elle  en  efl  digne  -,  ménageant  à la  Pro- 
vince des  grâces  clfenrielles , toutes  les 
fois  qu’il  a été  à portée  de  les  lui  pro- 
curer -,  adoucilfant  le  joug  de  l’autorité 
de  la  part  du  Monarque , en  même  temps 

qu’il 
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qu’il  lui  alfure  la  roumilîîon  de  fes  fujets  j 
fe  montrant  tout  à la  fois  l’homme  du 
Prince  & l’homme  du  peuple  ; il  a fait 
chérir  fon  adminifixation  ; il  a épuré  les 
mœurs  j il  a fait  fleurir  l’agriculture  , le 
C^nunerce  & les  arts , dont  il  éloigne  tout 
ce  qui  n’eft  propre  qu’à  amollir  & à cor- 
rompre ; il  a rétabli  le  crédit  au  moment 
où  il  étoit  prèsfle  fe  perdre  j il  a rendu  à 
la  Province  une  partie  de  fon  ancien  éclati 
& s’efl;  acquis  pour  lui-mcme  la  confldé^ 
ration,  le  refpeâ:,  & l’amour  de  tous 
les  ordres  qui  la  compofenr.  îi  ne  s’efi: 
pas  enrichi , il  efl:  vrai  -,  mais  eft-il , mon 
père , des  gains  plus  réels  que  ceux  qu’il 
a faits  ? Il  a enrichi  tout  un  peuple,  dont 
obtient  chaque  jour  les  bénédidions 
Sc  les  éloges;  & il  lailfe  à fes  enfans, 
^our  héritage , fon  nom  & le  fouvenir  de 
fes  vertiïs. 

Pourquoi  faut-il  que  de  pareils  exem- 
ples foient'fi  rares  (e)  ? Eb  ! ne  feroit-op 
pas  aflez  payé  du  bien  _que  l’on  fait, 
quand  il  .en  coûteroit  davantage  pour  le 
faire-? 

« 

T O M £ y. 
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NOTES. 


Page  J73. 

(a)  .XîES  violences , /ej  concujfwns , les  rapiq^s 
furent  éclairées  de  près , punies , & réprimées , &c. 
Il  n'eft  pas  étonnant  qu’il  y ait  de  ces  fortes 
d’abus  dans  les  Provinces , puifqu’il  s’en  glifle 
de  fl  crians  aux  portes  mêmes  de  la  Capitale. 
Des  taxes  & des  amendes  arbitraires , de  faux 
procès-verbaux  , des  faifies  injuftes  & rni- 
neufes,  des  envois  de  la  province  ou  des  pays 
étrangers,  changés  de  nature  en  pafîant  par 
la  main  des  Commis  , tant  d’autres  rapines 
dont  on  a des  exemples  journaliers , font  pré- 
cifément  ce  qui  occafionne  les  murmures  & 
ce  qui  multiplie  les  fraudes.  Ce  n’eft  certai- 
nement pas  l’intention  du  Miniftére  ; ce  h’eft 
pas  , on  doit  le  croire  , l’intenticn  des  Fer- 
miers; c’eft  donc  aux  Commis  qu’il  faut  s’en 
prendre  : & comment  réprimer  leurs  vexa- 
tions } En  rendant  public  chaque  année , en 
faifant  même  afficher  aux  barrières  le  tarif 
des  entrées  ; en  recevant  les  plaintes  contre 
les  exaéleurs  , bien  loin  de  les  foutenir  & de 
rendre  leurs  prépofés  jugés  dans  leur  propre 
caufe  ; en  ne  permettant  pas  qu  ils  fe  ren- 
voient l’un  à l’autre  le  délit , de  manière  qu  ou 
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ne  piiîfTe  favoir  à qui  on  doit  l’imputer;  en 
leur  faifant  porter  avec  la  plus  grande  fi’vé- 
Tité  la  jufte  peine  de  leurs  vexations  & des 
frais  qu’elles  occafionnent.  Qu’on  prenne 
toutes  ces  précautions  ; le  commerce  en  fera 
plus  libre  , les  droits  juftement  dus  en  paroî- 
tront  moins  onéreux  & en  feront  plus  ref- 
peéiés. 

Page  375. 

(b)  Achevait  de  décourager  les  laboureurs', 
qui  ne  trouvaient  point  d’ijjue  pour  leurs  denrées. 
D’après  toutes  les  obfervat'.ons  qu’on  a faites , 
Il  paroît  que  deux  excès  cppofés  font  égale- 
ment à craindre  fur  cet  article  : l’un  eft  la  trop 
grande  difficulté  de  l’exportation  & du  traiif- 
port,  ftât  par  le  mauvais  état  des  routes  & 
la  difficulté  des  débouchés  , foit  par  l’excef- 
five  contrainte  impofée  h cet  égard;  l’autre 
eft  la  trop  grande  liberté  d’exporter  , non  pas 
de  province  à province  , mais  dans  les  pays 
étrangers.  » On  a beaucoup  écrit  , depuis 
plufieurs  années  , en  faveur  de  la  liberté  du 
commerce  des  grains  & de  l’exportation  ; & 
on  l’a  fait  avec  une  chaleur  inconfidérée , qui 
a obfcurci  le  jugement  des  têtes  les  mieux 
organifées.  On  n’a  pas  fenti , qu’en  fe  pri- 
vant de  fon  fuperflu,  fur  l’efpôrance  d’une 
récolte  incertaine , avant  d’avoir  mis  en  ré- 
ferve  une  fuffifante  quantité  de  bled,  on  rend 
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précaire  la  vie  du  peuple , & qu’on  1 échangé 
contre  l’or  des  commerçans  &.  des  monopo-  . 
leurs  , quihâtentle  moment  de  la difette  pour 
faire  rentrer  leurs  fonds  avecufure.  On  n’a  pas 
même  fenti,  que  le  renchériflement  d’une  den- 
rée de  laquelle  la  vie  de  l’homme  dépend,  en-, 
traîne  avec  lui  la  chute  des  Manufaftures  & 
des  Arts , & l’émigration  de  ceux  dont  les 
biens  , l’induftrie , ou  le  travail  ne  peuvent 
atteindre  le  prix  des  grains  ; que  ce  n’eft  qu’en 
faifant  confommer  à bas  prix , fur  les  lieux  , 
le  furplus  des  récoltes  , qu’on  peut  faire  fleu- 
rir les  Arts , augmenter  les  Manufaétures , & 
encourager  la  population  par  la  certitude  de 
l’abondance  ; & qu’en  tout  cas  , ft  l’exporta- 
tion peut  avoir  quelques  avantages  , ce  ne 
feroit  qu’en  la  reftreignant  au  fuperfîu  ; mais 
qu’il  ne  peut  y avoir  de  fuperfîu , que  lorf- 
que  le  néceffaire  eft  affuré  & fous  la  main , 
pour  ainfi  dire  , dans  des  greniers  d' abondance 
toujours  prêts  à être  ouverts  dans  les  difettes  : 
car  plus  la  population  ed  confidérable  , plus 
les  difettes  font  à craindre  «.  Supplément  à 
V Encyclopédie  , tome  Z,  au  mot  Abondance. 

Page  382. 

(c)  L’efpèce  d’appauvrijement  où  les  avaient 
réduites  de  grands  projets  mal  concertés , ou  des 
dépendes  ruineufes  &•  fuperflues.  »>  L’inftabihti, 
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des  fortunes  paroît  un  petit  mal.  Si  un  pro- 
digue fe  ruine,  direz-vous,  un  autre  s’enri- 
chit , & l’Etat  ne  fe  ruine  pas*.  Mais  d’abord, 
cet  homme  fait  tort  à plufieurs  Particuliers 
qu’il  ne  paye  pas  ; & , dans  ces  fortes  d’af- 
faires , ce  font  prefque  toujours  les  malhon- 
fiêtes  gens  qui  fe  tirent  d’embarras , par  les 
premiers  gains  qu’ils  ont  faits.  Le  Chef  de 
l’adminiftration  doit  prévenir  ces  défordres. 
J’abhorre  ces  politiques , qui  croiroient  fe  dés- 
honorer , il , dans  leurs  vaftes  projets , les 
Particuliers  étoient  de  quelque  confidération. 
Ils  n’ont , félon  moi , que  des  idées  vagues  ; 
le  tout  eft  la  réunion  des  parties.  Et  penfez- 
vous  d’ailleurs  que  le  commerce  ne  fouffre 


* Que  diroit-on  d’au  père  de  famille  , qui , voyant 
que  fon  fils  dilfipe  tout  fon  bien  , s’en  inquiéteroic  peu  , 
fous  prétexte  qu’il  en  dépenfc  une  partie  chez  l’un  de 
fes  frères  , qu’il  en  fait  autant  dans  la  maifon  de  l’au- 
tre , & qu’ainfi  tout  n’eft  pas  perdu  pour  la  famille  ? Le 
Prince  eft  le  père  de  tous  fes  Sujets  : il  doit  pesfer  que  , 
fi  l’un  d’entre  eux  s’appauvrit  par  un  luxe  exceiïïf,  c’eft 
déjà  un  grand  mal  pour  celui  qui  fe  ruine , 8c  dont  l’in- 
térêt particuliet  doit  être  de  quelque  prix  à fes  ieux;  c’en 
cft  un  pour  toute  la  fociété , à laquelle , pat  fon  appau- 
vrifiement , il  devient  fouvent  inutile  & quelquefois 
même  onéreux  ; c’en  eft  un  relativement  au.x  dépenfes 
ruineufes  qu’on  lui  laîiTe  faire  , puifqu’après  tout , le 
bien  qu’il  diflîpe  pafte  en  grande  partie  dans  des  main» 
dirangcres. 
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pas  de  cette  variation  perpétuelle  ? Le  Com- 
merçant donnera-t-il  fa  confiance  , quand  il 
verra  que  les  fortunes  les  mieux  établies  man- 
quent tout  à coup  ? Se  rifquera-t-il  facile- 
ment à faire  des  affaires  importantes  avec  un 
homme  nouvellement  fur  la  fcène  ? Dans  le 
commerce,  il  exifte  une  Nobleffe  d’ancien- 
neté de  maifon.  La  probité  & l’économie  fou- 
tiennent  la  confidération  acquife  par  les  an- 
cêtres «.  Entretiens  de  Péricl'es  , &c. 

De  ces  principes  fi  vrais  que  de  confé- 
quences  à-  tirer  contre  le  luxe , contré  nos 
moeurs  aéfuelles  , contre  l’éducation  Ôc  la 
façon  de  penfer  de  nos  jeunes  gens  , qui  ne 
favent  plus  que  clifTiper  la  fortune  de  leurs 
ancêtres  , au  lieu  de  la  foutenir  & de  l’aug- 
menter au  profit  de  l’Etat  ! Du  petit  au  grand  , 
dans  toutes  les  conditions  , & fous  quelque 
rapport  qu’on  la  conftdère  , la  ftabilité  des 
fortunes  eft , pour  la  légiflation  même , d’un 
beaucoup  plus  grand  mtérêt  qu’on  ne  penfe. 

Page  383. 

(d)  Un  préfent  reçu  par  un  de  fes  Officiers^ 
à qui  on  V avait  offert  pour  l’intéreffer  à une  caufe 
jufle  d’ailleurs , a fuff  pour  le  faire  chaffer.  Les 
Mémoires  de  la  maifon  de  Noailles  nous 
offrent  un  bel  exemple  en  ce  genre.  )>Les  mo- 
dèles de  probité,  dit  M.  l’Abbé  Millot,  font 
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rares  dans  tous  les  temps  : dans  le  nôtre , où 
ils  font  plus  néceffaires  que  jamais , un  Hifto- 
fien  doit  les  faifir  avec  ardeur  & les  citer  avec 
courage  , pour  apprendre  du  moins  au  vice 
à rougir.  M.  d’Aguefleau  ( Intendant  du 
Langutdoc,  digne  père  du  célèbre  Chance- 
lier ) , loin  de  favorifer  , pour  fes  amis  ou  Tes 
fubalternes  , des  profits  honteux  fur  les  ob- 
jets de  l’adminiftration  , regardoit  comme  im 
opprobre  qu’on  achetât  leurs  fervices  : ayant 
eu  avis  d’une  promefle  de  cinquante  louis  , 
faite  & exécutée  pour  obtenir  le  Confulat 
d’Agde  , il  en  écrivit  au  Duc  de  Noailles 
( Commandant  de  la  province  ) , également 
oppofé  à ces  Indignes  manœuvres;  &lui  té- 
moigna fen  défir  que  le  nommé  ne  fût  point 
Conful  jufqu’àréclairciffement  du  fait.  AfTuré 
depuis  qu’on  lui  avoir  fait  un  faux  rapport 
contre  cet  homme  , il  s’emprefla  de  le  dif- 
culper  «.  Mémoires  Polit.  & Milit.  Tome  /. 

C’eft  le  Duc  de  Noailles,  dont  il  eft  ici 
queftion  , qui  donna  vers  Je  même  temps  , 
dans  une  affaire  qui  lui  étoit  purement  per- 
fonnelle , une  fi  belle  preuve  d’équité  & de 
dvfintérefTement.  » Autant  Noailles  étoit  gé- 
néreux , dit  M.  l’Abbé  Millot  en  rapportant 
ce  trait , autant  fe  nvontroit-il  fincère  obfer- 
vateur  de  la  juftice  , cette  vertu  inviolable, 
qui*  fert  de  fondement  à toutes  les  autres.  II 
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obtint  du  Roi  la  Baronic  & Vicomté  de  Caf- 
telnau  , dans  fon  Gouvernement  de  Rouflil- 
lon , appartenante  à la  Couronne  en  vertu 
d’un  ancien,  a61e  de  Martin,  Roi  d’Aragon  > 
au  quinzième  fiécle.  Son  premier  foin  fut  de 
s’alTurer  que  la  polTeffion  étoit  légitime.  Il  en 
écrivit  à l’Intendant  de  la  province  r » Ce  que 

V je  vous  demande  préférablement  à toutes 
chofes , c’eft  de  bien  examiner , 8c  fans  au- 

» cun  deffein  de  me  favorifer , le  droit  du  Roi 
w fur  certe  affaire  ; parce  que  je  n’en  veux 
po-mt , s’il  y a la  moindre  chofe  du  monde 
» contre  la  jnftice  & l’équité.  Examinez  l’af- 
3>  faire  avec  autant  d’exaftimde  que  fi  c’étoit 
un  Efpagnol  qui  fût  à ma  place ^ Je  fuis  bien 

V aife  de  jouir  de  la  grâce  de  Sa  Majeflé;  mais  , 
encore  une  fois  , je  n’en  veux  qu’aiitant 

M que  la  juftice  le  peut  permettre  «,  Un  Cour- 
tifan  fcrupuleux  fur  les  grâces  de  la  Cour  , 
ajoute  l’Auteur  des  Mémoires  , n’eft  certaine- 
ment pas  un  homme  ordinaire,  Ibid. 

Page  385, 

(^ej  Pouripioi  faut-il  que  de  pareils  exemples 
f oient  fi  rares  ? Il  fera  peut-être  utile  de  les  rap- 
procher de  celui  que  nous  offre , dans  l'Hif- 
toire  ancienne  , ce  mêrr^e  Agricola,  dont  nous 
avons  déjà  célébré  le  mérite  en  parlant  des 
vertus  militaires.  Voici  ce  que  Tacite  , fon 
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gendre  & fon  hiftorien , nous  apprend  de  fa 
conduite , dans  fon  Gouvernement  d’Aqui- 
taine & dans  celui  de  la  Grande-Bretagne. 

A fon  retour  ^de  l’Armée)  , Vefpafien  le 
mit  au  nombre  des  Patriciens , & lui  donna 
le  Gouvernement  d’Aquitaine  , place  très- 
bnllante , qui  l’approchoit  du  Confulat  que 
ce  Prince  lui  deftinoit. 

w On  refiife  ordinairement  aux  Guerriers 
une  certaine  fineffe  d’efprit  dans  les  affaires , 
parce  que  leur  juftice,  accoutumée  aux  voies 
de  fait , tranche  hardiment  fans  y regarder  de 
trop  près , & ne  donne  point  d’exercice  aux 
fubtilites  du  Barreau.  Avec  une  pénétration', 
naturelle  & de  la  droiture  , Agricola,  même- 
parmi  des  gens  attachés  aux  formes  judiciai- 
res , ne  parut  nullement  déplacé.  II  avoit  des' 
heures  réglées  pour  le  travail  & pour  le  dé- 
laffement.  Dans  les  Affemblées  de  la  province 
& fur  fon  Tribunal , il  montroit  de  la  dignité 
de  l’application , quelquefois  de  la  févérité 
plus  fouvent  de  l’indulgence.  Avoit-il  rempli, 
fes  fondions  ? il  dépolbit  de  bonne  foi  le  per- 
fbnnage  d homme  public.  Jamais  on  n’apper- 
çut  en  lui  ni  d’humeur,  ni  de  fierté,  ni  d’a- 
varice : & , ce  qui  eft  infiniment  rare  , la 
bonté  ne  lui  faifoit  rien  perdre  du  refped  des 
peuples;  & la  févérité  , rien  de  leur  affedion. 
» Dire  qu’il  étoit  intègre , qu’il  eut  toujours 

Ri. 
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les  mains  pures  , ce  feroit  un  éloge  injurieux: 
au  mérite  d’un  fi  grand  homme.  Il  n eut  pas 
même  le  foible  des  honnêtes  gens , ccl  amour 
exceflif  de  la  réputation  , qui  fait  que  l en 
affiche  les  vertus , & que  l’on  fe  fert  du  ma- 
nège & de  l’intrigue  pour  leur  donner  du  re- 
lief. Il  n'avoit  ni  jaloufie  contre  fes  collè- 
gues , ni  démêlés  avec  les  Intendans.  Selon 
lui  , dans  ces  fortes  de  combats^  le  triomphe- 
étoit  fans  gloire  & la  défaite  trop  humiliante. 
Après  avoir  gouverne  1 Aquitaine  un  peu. 
moins  de  trois  ans  , il  fut  tout  à coup  rap- 
pelé pour  le  Confulat. 

» Nommé  enfuite  pour  le  Gouvernement 
de  la  Grande-Bretagne , beaucoup  plus  ora- 
geux & plus  difficile  par  les  troubles  dont 
elle  étoit  agitée  , il  s’y  diftingua  par  un  heu- 
reux mélange  de  fagelfe  , de  force  & de . 
prudence. 

» Comme  il  avoit  étudié  le  caTaftère  de  la 
Nation  , & qu’il  s’étoit  en  même  temps  con- 
vaincu , par  l’expérience  de  les  prédecef- 
feurs  que  les  viftoires  ne  fervoient  prefque 
de  nen  , fi  l’on  maltraitoit  les  peuples  après 
les  avoir  foumisi;  Agricola  réfolut  cl  aller  à la 
racine  du  mal,  & de  détruire  les  caufes  des- 
foulèyemens.  Ainfi  , commençant  par  lui- 
même  & par  ce  qui  l’enyironnoit , il  régla  fa 
propre  maifon  ; ouvrage  aufli  difficile , à la. 
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plupart  des  Gouverneurs , que  le  détail  d’une 
province.  Ses  efclaves  ^ fes  aftranchis  furent 
abfolument  exclus  de  l’adminiUration.  Dans 
l’Armée , les  moindres  grades  ne  fe  donnè- 
rent plus  à la  faveur , aux  prières,  aux  recom- 
mandations des  Officiers  , mais  aux  mœurs. 
Selon  lui , c’étoit  toujours  thomme  de  bien 
fur  qui  l’on  devoit  le  plus  compter.  Tout  fa- 
voir , & ne  pas  tout  relever  ; pardonner  les 
petites  fautes  ; punir  févèrement  les  grandes  j 
n’être  pas  toujours  inflexible  , & fe  laiffer 
quelquefois  défarmer  par  le  repentir;  aimer 
mieux  prévenir  que  diâtier  les  malverfations , 
& pour  cela  donner  les  places  Sc  les  emplois 
à des  gens  incapables  d’en  commettre  ; c’é- 
toient  les  principes  d’Agricola. 

Quoique  l’onçût  «ehauffé  les  tributs,  qui 
fe  payoient  foit  eiililé  , foi^  autrement,  il  les 
rendit  fupportables  par  une  jdfte  répartition, 
& par  fa  vigilance  à fupprimec  les  inventions 
de  1 avarice  , qyi  fçint  p|us  à charge  que  les 
tributs  mêmes.  Auparavant  on  pouffoitla  mo- 
querie & l’infulte  jufqu’à  forcer  les  Labou- 
reurs d’attendre  à la  porte  des  greniers  que 
l’on  voulût  bien  leur  vendre  leurs  proprés 
grains  , qu’il  leur  falloir  enfuite  revendre  à 
perte.  Chaque  cité , qui  naturellement  auroit 
dû  fournir  à la  fubfiftance  des  troupes  éta» 
- blies  dans  fon  voifmage  , avoir  ordre  d’ap- 
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provifionner  celles  dont  les  quartiers  fc  troii- 
voient  le  moins  à fa  portée  , foit  par  fa  lon- 
gueur foit  par  la  difficulté  des  chemins.  Ls 
réfultat  de  cette  vexation  étoit  de  rendre  lu- 
cratif, pour  quelques  Particuliers,  ce  que  les 
peuples  auroient  pu  faire  commodément  & 
prefque  fans,  frais., 

« En  réformant  de  tels  abus  dès  fàpremièr* 
année>  Agricola  remit  la  paix  en  honneur. 
L’inattention  des  Gouverneurs  ^précédens  , 
ou  leur  connivence  , l’àvoit  tellement  dé- 
criée, qu’on  ne  la  redoutoit  pas  moins  que 
la  guerre,  &c.  « Vie  d' Agricola,  trad.  de  M\. 
l’Abbé  de  la  Bletterie*. 
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,.  LETTRE  L X V. 

Du  Comte  de  Valmont  au  Marquis. 

^^UELLES  triftes  nouvelles  , mon  père  t 
quels  défaftres  pour  nous  l Le  Marquis 

de  L , toujpurs  rempli  de  bravoure  &c 

de  témérité , vient  d’éprouver  de  nou- 
veaux revers.,  Il  a hazardé  , contre  des 
forces  bien  rupérieures  aux  bennes  ^ un- 
combat  dont  l’iifue  nous  a été  funefte. 
Cipq  à fix  mille  hommes  font  refïés  fur 
le  champ  de  bataille  t beaucoup  cFOffi- 
ciers  de  la  première  diftinétion  ont  été 
tués.  Le  Chevalier  de  Laufane , le  plus 
digne-  objet  de  mes  regrets , ce-  tendre 
ami  dont  la  confiance  8c  les  vertus  me 
confoloi'ent  des  inimitiés  de  fa  famille  y 
a eu  l’os  de  la  cuilî'e  fracalfé,  & eft  mort 
^u  milieu  des  opérations  les  plus  dou— 
Joureufes  , après  ^avoir  donné  à toute 
l’armée  le  plus-  grand  fpedacle  de  fer- 
meté & de  Religion  , comme  il  avoir 
donné  pendant  le  combat  les  plus  grandes 
marques  de  pr^ence  d’efprit  & d’intré- 
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pidité.  M.  de  Verzure  nous  refte , maïs 
couvert  de  blefîures , dont  aucune  par 
bonheur  ne  s eft  trouvée  dangereu(e^ 
Mon  fils,  accablé  par  le  nombre,  a-étc 
forcé  de  fe  rendre.  Sans  vouloir  con- 
fentir  a aucun  échangé  ni  accepter  fa 
rançon , on  Ta  fait  partir  pour i 

Dans  une  Cour  étrangère  ',  au  fein  dé 
l’irréligion  , de  la  mollefTe  , & des  plai- 
firs,  fans  guide,  fans  confeils,  fans  appui, 
ne  lailfera-t-il  point  altérer  la  figelfe  ck 
fes  principes '&  la  pureté  fies  mœurs  î 

Les  ennemis  menacent  nos  frontières  ; 
mais  du  moins  , par  les  précautions  que 
j’ai  prifes,  tout  eft  prêt  pour  les  rece- 
voir; & parmi  tant  de  fijets  d’afflidion , 

I unique  confolation  qui  me  refte , eft  de 
pouvoir  encore  être  utile  à,  mon  Prince 
& à ma  Patrie. 

Emilie  eft  plongée  dans  la  douleur  ; ÔC 
toutefois  elle  ne  fe  linlfe  point  abattrev 
A k fermeté  que  maintenant  elle  faitpa- 
roitre  , j ai  lieu  de-croire  que  les  épreuves 
n ont  fervi  qu’à  fortifier  fon  courage  ôc  à 
augmenter  fi  réfignation* 


de  la  Raison,  59^ 
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JDu  mcmc  à fon  Fils. 

5*  E ne  me  plains  point  de  ta  valeur  ^ 
mon  fils  -,  tu  as  fait  tout  ce  que  l’on  pou-, 
voit  attendre  dé''toi^N’ayant  pu  te  dé-' 
fendre  d’une  deftinée  , qui  t’eft  com- 
mune avec  tant  d’illuftres  guerriers , c’eflr 
aifiez  qu’à  leur  exemple  tu  te  fois  com- 
porté comme  tu  le  de  vois , & que  ta 
ayes  fauvé  l’honneur. 

Mais , mon  fils  , il  eft  un  autre  bien 
dont  le  véritable  honneur  eft  infépara- 
ble -,  c’eft  la  vertu,Abandonné  à toi-meme^ 
fois  toujours , fous  les  ieux  du  Public  , 
fous  les  ieux  de  Dieu  meme , ton  cenieur 
le  plus  févère.  Au  milieu  d’une  Cour- 
impie  & licencieufe , parmi  des  jeunes 
gens  diliipés  & fans  mœurs,  garde-toi 
de  l’avihlfemcnt  où  tu  tomberois  en  fui- 
vant  leur  exemple,  & de  la  malheureufe* 
honte  de  faire  le  bien  Fuis  la  volupté 


*3»  Tel  vaincroit  les  tentadons  qui  fuc* 
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qui  ne  tarderoit  pas  à te  rendre  vil  comme 
eux.  Si  tu  ne  peux  te  lier  avec  des  amis 
qui  te  reiremblent  , puiCe  en  toi  feul 
les  reiîburces  que  tu  y as  trouvées  juf- 
qu’ici.  Que  k Religion , l’étude , & la 
leélure  te  garantiirent  des  faux  befoins 
qu’engendrent  la  niolleire , le  défœuvre- 
ment , & l’ennui»  Dans  les  périls  que  tu 
pourrois  courir,  crois  que  ton  père  te 
regarde.  Non , mon  fils  quoique  dans 
un  fi  grand  éloignement,  je  ne  te  per- 
drai point  de  vue  tu  feras  toujours  pré- 
fent  à mon  efprit  ôc  à mon  cœur  : eh  t 
quelle  douleur  feroit  - ce  pour  moi , lî 
Kapprenois  que  mon  fils  a oublié  les  prin- 
cipes qu’il  a reçus  , les  tendres  foins  d’urr 
père , les  confeils  d’un  ami  j ôc  que  s’ou- 
bliant lui-méme  , il  s’eft  rendu  indigne 
d’appartenir  un  jour  à l’époufe  dont  il  a 
fait  choix  1 


» combe  aux  mauvais  exemples  ; tel  rougit 
» d’être  modefte  , & devient  effronté  par 
» honte;  & cette  mauvaife  honte  corrompt 
» plus  de  cœurs  honnêtes  que  les  mauvaifes 
» inclinations  «.  M,  Roujftau,. 


« 
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LETTRE  L X V I I. 

Du  manc  au  Marquis  de  Valmont. 

J E me  hâte , mon  père  , de  vous  faire 
parc  de  la  lettre  que  vient  de  m’écrire  le 
Prince  aimable  èc  généreux  auprès  duquel 
j’ai  négocié  les  intérêts  de  la  France  j & j’y 
joins  la  réponfe  que  je  me  fuis  cru  obligé  ^ 
de  lui  faire.  Elle  eft  la  feule  que  mon  f>ère 
m’eût  diétéc. 

>j  J’apprends  à l’inftant , cher  Comte , 
w par  mion  Ambafladeur  , que , non  con- 
« rens  de  vous  avoir  fait  exiler  dans  votre 

Gouvernement , de  vous  y avoir  fufeité 
« mille  traverfes , de  vous  avoir  ôté  le 
w commandement  des  troupes,  dans  un 
»>  temps  où  vous  eufliez  été  fi  nécefiaire 
w à la  tête  de  nos  armées , puifqu’on  ne 
*>  vouloir  pas  de  la  paix  que  morralliance 
» devoir  procurer , vos  ennemis  touchent 
« au  moment  de  recueillir  le  fruit  de 
w toutes  les  intrigues  qu’ils  n’ont  cefie 
s/  de  tramer  contre  vous.  Il  ont  ^éuflî  à 
U faire  croire  que  vous  étiez  d’intelligence 
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” avec  les  Puilïances  qui  noiis  font  oppô- 
« fées,  & que  vous  vous  prépariez  à leur 
» faciliter  la  conquête  de  la  Province  qui 
» eft  fous  vos  ordres.  C’eft  le  Vicomte  de 
« Laufane  qui  conduit  tout.  Rien  ne  cou- 
w fera  à des  câmes  fi  noires , pour  alPouvir 
» leur  haine.  Je  vous  en  conjure , par 
» 1 amitié  que  je  vous  ai  vouée , par  tous 
” les  fervices  que  vous  m^avez  rendus  j 
»>  venez,  cher  Comte , chercher  un  afile 
» dans  mon  Royaume.  La  place  que  je 
« vous  y ai  déjà  offerte  vous  attend.  Vous 
» épargnerez  a votre  Cour  la  plus  criante 
M injuftice,  vous  pourrez  encore  être  utile 
» à votre  patrie , ôc  vous  m’aurez  con- 
w fervé  un  ami«. 

Réponse. 

Sire, 

Que  ne  puis-je  accepter  les  offres 
« de  Votre  Majefté  , fans  manquer  à ce 
» que  mon  Prince  eft  en  droit  d’attendre 
” de  moi  ! Vos  bontés  me  pénètrent  5 mais 
»»  j en  ferois  indigne  , fi  je  balançois  un- 
» feul  'moment  entre  ma  fureté  & mon 
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}}  devoir.  Je  ne  quitterai  point , fans  la 
19  permillion  de  mon  Souverain  , le  porte 
i)  ^qu’il  m’a  confié  j & je  me  repoferai  fur 
« fa  jurtice , tant  que  je  pourrai  compter 
w fur  mon  innocence.  Je  connois.  Sire, 
JJ  la  droiture  de  fon  cœur  : on  peut  le 
JJ  furprendre , mais  il  ne  demande  qu’à 
JJ  être  éclairé.  Un  jour  du  moins  il  faura 
JJ  quel  a été  mon  attachement  pour  lui. 
JJ  Viétime  de  la  haine,  s’il  le  faut,  mais 
JJ  toujours  fournis  8c  fidèle , j’aurai  mérité 
JJ  fcs  regrets  i ôc  j’emporterai  au  tombeau 
JJ  votre  ertime , mon  Prince , avec  Téter- 
JJ  nelle  reconnoirtance  que  je  vous  dois 
Telle  ert,  nfon  père  , la  fituation  dç 
votre  fils.  J’attends  à chaque  inrtant  le, 
dernier  coup  qu’on  doit  me  porter*,  8c 
il  a fallu  prendre  fur  moi  d’y  préparer 
Emilie. 
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LETTRE  LXVIIE 
D^ErnUïe. 

Çy  mon  père  ! ô père , fi  digne  de  pitié, 
ainfi  que  vos  malheureux  enfans  ! votre 
fils,  mon  époux,  va  périr.  Ah  1 certaine- 
ment il  périra  il  tombera  fous  les  coups 
de  Linjuftice , & fes  vertus  ne  le  fauveront 
pas.  Eh  ! que  dis-je , ce  font  elles  qui  l’ont 
perdu.  Elles  lui  ont  fait  un  ennemi  irré- 
conciliable de  celui  dont  il  eut  pu  étouffer 
la  haine , s’il  fe  fût  montré  aulîî  vicieux  ‘ 
que  lui*,  elles  ont  excité  contre  lui  les 
dépits  de  l’amour , & allumé  fes  fureurs  ; 
elles  lui  ont  fait  refufer  l’afile  qu’on  ve- 
noit  de  lui  offrir^  & maintenant  il  eft  au 
pouvoir  des  méchans.  Cette  nuit  on  l’a 
arrêté  dans  fon  appartement.  On  lui  a 
lignifie  un  ordre  du  Roi  pour  partir  à 
1 inftantj  oh  1 a arrache  d entre  mes  bras  j 
Sc  1 on  ne  m a pas  lailfée  libre  de  partir 
avec  lui.  Je  voulois  le  retenir,  jevoulois 

appeler « Emilie  , m’a-t-il  dit  en  me 

» ferrant  la  main  , un  efprit  de  ré^’'oItc 
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» pourroit  - il  fouiller  une  âme  telle  que  la 

« tienne  ? Le  Roi  s’eft  expliqué 

w Chère  époufe,  refpedons  fon  autorité , 
jufque  dans  f abus  qu’on  en  fait  ! C’eft 
»*  le  Ciel  meme  qui  exige  notre  obéif- 
»>  fance  : voudrions  - nous  aulîî  nous  ré- 
« volter  contre  lui  « î Ces  mots , pro» 
noncés  d’un  ton  ferme  & alLuré  , m’ont 
rappelée  à moi  - meme  j j’ai  rougi  d’un 
premier  mouvement , quoiqu’involonU 

faire Fais  donc  ce  que  tu  dois , lui 

ai-je  répondu  en  étouffant  mes  fanglots  ; 

lorfque  tu  m’abandonnes,  diéte-moi 
ce  que  je  dois  faire.  » Efpérer  dans  le 
Seigneur,  mon  Emilie,  & te  conferver 
»»  pour  tes  enfans  «.  Il  n’a  pu  en  dire  da- 
vantage. J’ai  fend  dans  un  dernier  em- 
bralTement  une  de  fes  larmes  rouler  fur 
mes  joues.  Surmontant  aufTî-tôt  fa  fenfi- 
bilité  & fa  douleur,  me  recommandant 
ànotrerefpeétable  Abbé , ainfi  qu’à  celles 
de  mes  femmes  qu’il  avoir  fait  avertir , 
il  a fait  figue  à fon  guide , ôc  s’eftipré- 
ciptte  fur  fes  pas.  Une  chaife  de  porte 
l’attendoit.  J’ignore  où  on  l’a  conduit. 
C’ert  Valmont grand  Dieu  1 ç’eft 
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le  fujet  le  plus  fidèle , & le  plus  vertueux 
des  hommes,  qu’on  traite  en  criminel 
d’Etat  ! O Ciel I que  vous  a-t  il  fait,  & 
fous  quelle  étoile  eft-il  né  ? Mais  qu’ai-je 
dit,  & pourrois-je- m’oublier  encore  ?.... 
Dieu  jufte  l fi  ce  font  les  anciens  égare- 
mens de  mon  mari  que  vous  punilfez, 
ayez  donc  aufii  égard  à fes  vertus  ! Non , 
Seigneur , non  , je  ne  vous  demanderai 
pas  compte  de  vos  voies  5 mais  foyez 
fenfible  aux  maux  qui  nous  accablent  ; 
voyez  le  triomphe  du  vice  ; voyez  l’in- 
nocence opprimée i & levez-vous.  Sei- 
gneur , pour  la  défendre  : c’eft  en  vous 
que  j’ai  mis  tout  mon  efpoir  ! 

O doux  effet  de  la  confiance  & de  la 
prière  ! mon  cœur  opprelfé  fe  foulage  j 
je  fens  mes  forces  renaître.  Soutenez-les  , 
grand  Dieu  ! Et  vous  , mon  père  , bien 
plus  digne  que  moi  d’être  exaucé , de- 
mandez pour  moi  les  fecours  dont  j’ai 
befoin  j demandez  au  Ciel  qu’il  ait  pitié 
de  nous. 
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lettre  lxix. 

De  la  même. 

3"  E n’ai  pu  fermer  l’œil  depuis  deux 
jours.  Me  rélignaiit , autant  qu’il  eft  eu 
moi , à tout  ce  qu’il  plaira  à Dieu  d’or- 
donner , & cependant  agitée  par  les  plus 
vives  alarmes  , je  lens  renaître  fans  celfe 
les  inquiétudes  &:  les  foins  qui  me  dé- 
vorant jjnalgré  tout  ce  que  je  peux  faire 
■ pour  les  calmer.  Mille  penfées  diverfes, 
•mille  fentimens  contraires  m’alEaillent 
:tour  à tour.  Je  prie  , j’efpère  , je  me  dé- 
courage , je  tremble  & me  ralfure  pref- 
^que  au  meme  inftant.  Lorfque  je  cherche 
-à  me  flatter , mes  anciens  preirentimens 
'fe  retracent  à ma  mémoire  j je  les  vois 
■•s’accomplir  chaque  jour  i & ma  conûrancc 
en  eft  ébranlée.  Qu’eft  devenu , que  de^ 
viendra  Valmont  ? Cruelle,  incertitude 
que  je  ne  puis  fupporter  1 Ce  qui  fe  palfc 
autour  de  moi  redouble  mon  affliétion  , 
-au  lieu  de  la  foulager.  Tout  ici  eft  dans 
Te  trouble  & la  confternation.  Au  mo- 
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ment  où  Ton  arrêtoit  mon  mari,  M.  de 
T.  recevoir  les  ordres  de  la  Cour  pour 
remplir  en  Ton  abfence  les  fbnâiions  de 
' Gouverneur.  Dès  que  le  bruit  s’en  eft 
répandu  dans  la  ville , & qu’on  y a ap- 
pris l’enlèvement  du  Comte  , l’étonne- 
ment Sc  la  douleur  Te  font  emparés  de 
tous  les  efprits.  On  couroit  çà  & là , en 
ie  demandant  la  caufe  d’un  fi  trifte  évè- 
nement , & l’on  fe  répondoit  par  des 
gémilfemens  ôc  des  -pleurs.  Chaque  fa- 
mille fembloit  avoir  perdu  un  père.  Le 
peuple  accouroit  en  foule  aux  portes  du 
Gouvernement-,  &,  fichant  que  je  n’é- 
tois  pas  encore  partie , il  a fait  de  f vives 
inftances  pour  me  voir,  que  M.  de  T. 
eft  venu  me  prier  de  me  montrer  avec 
mes  deux  enfans.  Des  exclamations  tou- 
chantes, des  cris  de  P^ive  le  Roi,  Vive' 
notre  Gouverneur , Vive  toute  fa  famille , 
ont  retenti  de  toute  part.  J’ai  témoigné 
à ce  bon  peuple,  combien  j’étois  fenfible 
à fon  attachement  i & , trop  vivement 
émue , je  me  fuis  retirée  aufli-tot , pour 
ne  pas  lui  lailfer  voir  l’excès  de  ma  dou- 
leur. Les  mêmes  marques  d’intérêt  m’ont 
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ete  .données  par  les  difFérens  Corps , ôc 
par  tout  ce  qu’il  y a de  plus  diftingué 
dans  cette  Capitale  j tant  le  fouvenir  de 
Valmont  y efl:  cher  ! tant  il  y eft  refpedé 
malgré  fa  dilgrâce  1 

■'  Je  vous  écris , mon  pcre , cette  féconde 
lettre  le  furlendemain  de  fon  départ.  Je 
hâte  le  mien , après  avoir  mis  ordre , le 
mieux  que  j ai  pu , à ce  qui  nous  coik 
cerne.  Je  pars  cette  nuit  même  avec  M, 
1 Abbe  J mes  enfans  ^ ôc  quelques  per-* 
fonnes  de  ma  fuite , pour  aller  me  jeter 
aux  pieds  de  fa  Majefté.  Me  le  permet- 
tra-t-on J Ma  foible  voix  pourra-t-ellc 
pénétrer  jufqu’à  elle  ?- 


T OME  Y. 
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LETTRE  LXX. 

Du  Marquis  à la  ComteJJe  de  Valmont, 

oici  donc  pour  nous  tous  , ma  chère 
Emilie , le  moment  des  plus  rudes  com- 
bats ! Mêlons  nos  larmes , ma  fille  -,  pleu- 
rons enfemble  fur  un  défaftre  qui  nous 
eft  commun.  Le  Ciel , qui  nous  afflige 
par  de  fi  grandes  tribulations  , ne  nous 
défend  pas  la  douleur*,  mais  il  veut  que 
nous  en  modérions  les  tranfports.  Digne 
époufe  l fouviens-toi  des  dernières  leçons 
de  ton  mari  *,  efpère  dans  le  Seigneur.  Il 
eft  le  proteébeur  de  l’innocence , & le 
plus  ferme  foutien  de  l’ame  vraiment 
fidèle.  Gardons-nous  de  nous  lailfer  abat- 
tue *,  ne  le  déshonorons  pas  par  notre 
découragement  notre  défiance  : nos 
maux  fulfent-ik  plus  grands  encore , il 
cft  alfez  puilfant  pour  en  tirer  fa  gloire 
& notre  bonheur....  Eh  ! ma  fille , quel- 
ques facrifices  qu’il  exige , en  eft-il , aux 
ieux  de  la  Foi , qu’on  puilFe  comparer  à 
celui  que  nous  a fait  fon  amour?  Tu 
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m’entends,  Emi||ie....  &:nous  ferions  foi- 
blés  ! Souviens-toi , ma  fille,  de  ces  pre- 
miers temps  où  il  fe  plut  à éprouver  ta 
fidélité.  Tu  étois  jeune  encore , ôc  l’on  te 
vit  généreufe  ôc  foumife.  Ne  démens  pas 
ta  vertu.  C’eft  par  des  coups  plus  fenfi- 
bles , il  efl;  vrai , qu’il  l’exerce  aujourd’hui. 
Le  trifte  fouvenir  d’une  fille  chérie,  &)[î 
digne  de  l’être  , la  captivité  d’un  époux... 
plus  idolâtré  que  jamais , des  dangers 
beaucoup  plus  prochains  pour  lui  que 
ceux  que  nous  eûmes  à redouter  autre- 
fois -,  quelle  fource  de  peines  ôc  de  mé- 
rites ! Ménàge  ceux-ci  avec  le  plus  grand 
foin , ma  fille  j recueille  - les  abondam- 
ment au  pied'de  la  Croix.  Ils  font  trop 
précieux  pour  en  rien  perdre  i ôc  tôt  ou 
tard  ils  feront  récompenfés.  Emprunte  , 
pour  t’affermir,  la  force  de  Valmontj 
continue  à prier.  Le  Dieu  que  tu  im- 
plores fe  lèvera  en  effet  ôc  jugera  la  caufe 
du  jufte , qu’il  femble  avoir  abandonné. 
Hélas  ! il  m’ôte , dans  cet  inftant , le  pou- 
voir de  le  défendre.  Malgré  les  infirmités 
de  l’âge,  je  retrouvois  des  forces  pour 
aller  avec  toi  embraffer  les  genoux  d’un 

S a 
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Monarque  équitable  , d^nt  on  a furpris 
la  religion  par  l’artifice  & l’impollurc. 
J’allois  en  appeler  à fa  fagelTe  èc  récla- 
mer fa  juftice.  Je  parfois,  accompagné  de 
M.  de  Veyinur  qui  eft  dç  retour,  lorf- 
que  nous  avons  reçu  l’un  &C  l’autre  une 
lettre  d.e  cachet  qui  nous  retient  ici. 
Grand  Dieu  ! fi  vous  ôtez  à mon  fils  toute 
relfpurce  du  côté  des  hommes , ah  ! vou^ 
voulez  donc  vous  montrer  ici-bas  foq 
unique  appui  1 
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LETTRE  L X X I. 


De  la  ComteJJe, 

Je  i ai  vu  J mon  pere  , Je  Tai  vu  dans 
fa  prifon.  Pourrai-je  vous  décriré  un  fi 
trifte  fpedlacle  ? Mon  cœur  en  eft  déchiré , 
ôc  ma  main  tremble  en  vous  écrivant. 
Cet  affreux  tableau  fe  peint  fans  celfe  à 
mon  cfprit  ; il  trouble  toutes  mes  idées  ; 
mes  ieux  font  baignés  de  pleurs  : j'entre- 
vois à peine  les  lignes  que  je  veux  rfacer. 
Julie  Ciel  ! il  n’appartient  qu’à  vous  de 
tarir  la  fource  de  mes  larmes  ! Exeufez  , 
mon  père,  le  défordre  où  je  fuis.  Vou- 
lant gùrder  la  fuite  des  évènemens , je 
confonds  tout  & fuis  forcée  de  m’ar- 
.rcter  pour  favoir  par  où  je  dois  com- 
mencer  

A mon  arrivée  , j’ai  couru  chez  la 
Reine.  Elle  m’attendoit  j elle  s’cil  avan- 
cée vers  moi  , ôc  m’a  fouteniie  pour 
m’empccher  de  tomber  à fes  pieds.  Sa 
douleur  fcmbloit  égaler  la  mienne.  Chère 
amie , m’a-t-clie  dit  dès  que  j’ai  pu  l’eB- 
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tendre  & que  j’ai  été  en  état  de  parler  ; 
ne  crains  point  de  ma  part  d’injuftes 
foupçons  : certainement  le  Comte  eft 
innocent.  Je  n’ai  celTé  de  m’informer  de 
fa  conduite  -,  c’eft  d’après  elle  que  j’ai 
appris  à le  juger  ; fa  vertu  ne  s’eft;  pas 
démentie  un  feul  inftant  j & , depuis  fon 
premier  exil,  tout  en  lui  le  juftifie.  Mais, 
par  des  myftères  d’iniquité  que  je  n’ai 
pu  pénétrer,  on  a tellement  réuflî  à met- 
tre les  apparences  contre  lui , le  Roi  eft 
ü perfuadé  des  chofes  dont  on  l’accufe, 
qu’il  me  fait  prefque  un  crime  de  m’in- 
térelfer  en  fa  faveur.  Quoiqu’il  n’ait  pas 
cru  devoir  t’envelopper  dans  la  difgrâce 
de  ton  mari , ce  n’eft  qu’avec  peine  qu’il 
m’a  permis  de  t’entretenir  ; , pour  ne 

pas  fe  laiifer  lui-même  émouvoir  par  la 
pitié , il  t’ôte  la  liberté  de  l’approcher. 
Eh  ! Madame,  ai-je  répondu  à l’inftanr, 
ce  n’eft  pas  de  la  pitié  que  je  follicite  ; 
ce  n’eft  pas  une  grâce  que  je  prérends 
demander  à mon  Souverain  j c’eft:  fa  juf- 
tice  que  j’implore.'  Qu’on  nomme  à mon 
mari  fes  accufateurs  , qu’on  les  con- 
fronte avec  lui , qu’on  rende  publiques 
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les  prétendues  preuves  de  fon  crime , 
& qu’on  lailfe  agir  en  liberté  l’autorité 
des  Loix  qui  le  protègent.  Sans  doute  on 
les  fuivra , reprit  la  Reine  en  foupirant. 
Tranquillifc-toi,  ma  fille  j dans  peu  tout 
fera  éclairci , & j’ôfe  efpcrer  que  la  vérité 
paroîtra  dans  tout  fon  jour.  — Mais , 
Madame  , qui  jugera  mon  mari  ? — On 
doit  nommer  des  CommilTaire.  — Ah  I 
mon  mari  eft  perdu  ! — Le  Roi  eftjufte. 
— Eh  ! Madame , s’il  étoit  le  Juge  de 
Valmont , je  n’aurois  rien  à craindre 
pour  lui.  Mais  des  Juges  choifis  par 
Laufane  ! Non , il  ne  me  refte  plus  qu’à 
mourir  avec  mon  époux.  Madame , ajou- 
tai-je en  me  précipitant  à fes  pieds  & en 
embralTant  fes  genoux , au  nom  d’un  ref* 
peétable  père,  pour  qui  votre  Majefté 
m’a  toujours  témoigné  tant  d’eftime  , 
au  nom  de  fon  fils , fi  digne  d’un  meil- 
leur fort , au  nom  de  toutes  vos  bontés 
pour  nous  , obtenezr-moi  la  permilîion 
de  lui  dire  un  dernier  adieu.  Que  je  le 
voye  une  heure  feulement  j , s’il  faut 
que  fa  mort  me  falfe  bientôt  expirer  de 
douleur,  je  mourrai  plus  tranquille  du 
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moins  apres  Tavoir  vu  j je  mourrai , en 
bénifTant  votre  nom  , ôc  en  vous  priant 
de  vous  fou  venir  de  mes  malheureux  en- 
fans.  Digne  époufe  de  Valmont , s’écria 
la  Reine  en  me  relevant  ! Je  ne  perdrai 
point  une  amie  telle  que  toi.  Tu  vivras, 
ainfi  que  ton  mari.  Le  Ciel  veille  fur  le 
jufte , ma  fille  i il  ne  l’afflige  que  pour 
un  temps.  Laiffle-moi  féconder  fies  def- 
feins , en  travaillant  à acquérir  toutes 
les  lumières  dont  j’ai  befoin.  Dès  ce 
moment,  pour  apporter  quelque  adou- 
cilfement  à ta  peine  en  te  faifant  voir 
ton  epoux , je  vais  folliciter  en  ta  faveur 
cette  grâce , quoique  fi  difficile  à obtenir. 

Je  me  retirai,  foulagée  par  ces  pro- 
meffies.  Un  ancien  Domeftique  de  Ma- 
dame de  Laufane  m’attendoit  au  logis 
avec  impatience.  Ah  ! mon  père  , quels 
fremififemens  a excités  en  moi  le  récit 
qu  il  m a fait  ! Lifez  le  papier  que  je  vous 
envoie , & qui  eft  écrit  de  fa  main  , 
ainfi  qu’une  copie  qu’il  m’en  a lailfée. 
Voilà  donc  cet  horrible  fecret  fur  lequel 
mon  mari  n’a  jamais  voulu  éclaircir  mes 
foupçons,  de  que  peut-être  il  vous  aura 
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caché  ainfi  qu'à  moi  ! Le  malheureux 
qui  me  l’a  dévoilé  , toujours  plein  de  Ton 
repentir  & de  ce  qu’il  doit  à Valmont  , 
apprenant  fa  détention  par  fa  fœur , & 
convaincu  qu’elle  croit  l’effet  d’une  notr- 
velle  trahifoii , eft  forti  de  fon  village  , 
a quitté  fon  j^cre,  pour  venir  m’offrir', 
au  péril  de  fa  vie,  de  rendre  publiques 
toutes  les  circonftances  qu’il  m’a  détail- 
lées. Touchée  de  cette  aélion , je  lui  ai 
pardonné  , à l’exetiple  de  mon  mari  5 
'mais , avant  de  faire  ufage  de  cette  ref- 
fource , que  la  Providence  fembloit  m’a- 
'voir  ménagée  , j’ai  voulu  confulter  Val- 
mont. 

. Je  me  flattois  que,  malgré  toutes  les 
-difficultés , la  Reine  auroit  affez  de  crédit 
pour  me  faire  obtenir  fur  le  champ  la 
permilîîon  que  je  défirois.  Cependant 
quelques  jours  fc  pallcreiit  fans  qu’elle 
me  fût  envoyée.  Je  la  reçus  enfin,  lorf- 
que  je  commençois  à croire  que  tout 


'‘Voyez  la  Lettre  trente- neuvième  du 
Comte  de  Valmont  à M.  de  Verzure , 6c  la 
foixantième  Lettre  au  Marquis. 
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m’abandonnoit.  Je  me  mis  auffi  tôt  en 
route  pour  Vincennes  , où  le  Comte  eft 
renfermé.  Du  plus  loin  que  j apperçus 
les  tours  du  château  , une  fueur  froide 
glaça  mes  fc ns  j je  tremblois  de  tous  mes 
membres  5 quand  il  fallut  dcfcendre  de 
voiture , mes  genoux  fe  dcroboicnt  fous 
moi.  On  me  foutint.  A peine  fus- je  en- 
trée , que  le  Gouverneur  vint  me  recevoir 
Sc  me  préfenta  la  main.  Il  me  fit  paflèr 
par  des  lieux  obfcur®,  & des  routes  tor- 
tueufes.  Elles  abouti  (Toient  à une  efpèce 
de  jcachot , qui  ne  recevoit  de  jour  que 
par  des  fentes  pratiquées  dans  le  mur 


* Ces  détails  ne  paroîtront  point  furpre- 
nans  , lorfqu’on  fe  rappellera  ce  que  dit  Ma- 
dame de  Motteville  en  parlant  du  Chevalier 
de  Jard  , de  la  maifon  de  Rochechouart.  » II 
M fut  onze  mois  à la  Baftille , enfermé  dans  un 
» cachot.  Il  fut  pris  en  hiver  ; & l’habit  de  ve- 
3>  lours  noir  qu’il  y porta  , demeura  toujours 
U fur  fon  corps , tant  qu’il  habita  cette  eftroya- 
js  ble  demeure.  On  l’interrogea  quatre-vingts 
» fois  avec  toute  la  févérité  poflîble , &c.  « 
Mémoires  pour  fervir  à l’Hijloire  d’  Anne  d’Au\ 
triche , époufe  de  Louis  XIII ^ Tome  A 
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Quoi  I lui  dis-je , feroit-ce  ici  la  demeure 
de  Nf.  de  Valmont  ? Il  ne  me  répondit 
rien.  Une  fécondé  porte  s’ouvrit , & je 
me  trouvai  entre  les  bras  de  mon  mari. 
Je  ne  vous  dirai  pas  ce  que  je  devins 
dans  ces  premiers  momens  i mes  facultés 
croient  comme  anéanties*,  le  combat  entre 
la  joie  & la  douleur  avoir  été  trop  vio- 
lent , pour  que  je  pulTe  le  foutenir.  Lorf- 
que  j’eus  repris  l’ufage  de  mes  fens , je 
me  trouvai  alîife  fur  un  lit  & la  tête  ap- 
puyée fur  mon  époux.  Quelques  rayons 
de  lumières  , échappés  jufqu’à  nous  , ré- 
fléchiiroient  fur  fon  vifage.  Il  étoit'pâlc, 
défait , mais  plein  de  feu , de  noblelfe , 6c 
de  majefté.  Ses  ieux  étaient  tendrement 
fixés  fur  moi.  Les  miens  erroient  tour  à 
tour  fur  lui  & fur  tout  ce  qui  nous  envi^ 
ronnoit.  Une  terre  humide  qui  fervoit 
de  plancher , quelqiJtes  nattes  de  jonc 
, moifies  6c  à demi  ufées  qui  couvroient 
un  des  côtés  du  mur , ûh  méchant  Ik 
fans  rideau  6c  un  peu  de  paille  qui  feir 
voit  d’oreiller;  quel  afpeét  ! G’eft  donc 
là  , m’écriai-je  encore  , le  fejour  qu’ha- 
bite mon  mari  1 N’y  a -t-il  pas  d’autres 
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appartemens  dans  le  château  ; & celui-ci 
étoir-il  fait  pour  lui  ? Il  y en  a , me  dit 
vtriftenient  le  Gouverneur  , qui  étoit  refté 
à quelque  diftance  de  nous  ’,  mais  j’ai 
reçu  des  ordres , que  finement  le  Prince 
n’a  pas  cru  di£ler.  Qu’il  m’eft  dur.  Ma- 
dame , d’être  forcé  d’obéir  ! Non , ce  n’eft 
point  votre  époux  qui  devoit  être  traité 
ainfi. 

A ces  mots,  il  s’éloigna  pour  nous 
laiffer  plus  de  liberté.  O mon  ami  ! dis- 
je  au  Comte , voilà  donc  les  jeux  de  la 
fortune  ! — Femme  chrétienne,  dis  plu- 
tôt , les  fages  difpofitions  d’un  Être  infi^ 
ninient  bon.  C’eft  dans  fa  clémence  qu’il 
m’aide  à acquitter  ce  que  je  dois  à fa 
juftice.  C’eft  par  les  croix  , chère  Emilie 
qu’il  nous  conduit  au  bonheur.  — Mais 
cet  état  déplorable  où  je  te  vois  , ces  ri- 
gueurs  de  fa  juftice , que  j’adore  en  fré- 
miftant , qui  les  a mieux  méritées  que 
Laufane  ? — Fafte  le  Ciel  qu’il  n’éprouve 
jamais  un  pareil  fort  ! il  feroit  plus  à plain- 
dre que  moi  ! — Eh  ! peut-on  l’être  davan- 
tage ? — Oui , Emilie , quand  c’eft  par  fa 
faute  qu’on  eft  mallieureux.  — C’eft  Lau-' 
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fane  qui  doit  l’être.  Laifle  - moi  révéler 
fes  attentats.  Je  fais  tout....  & à Tiiiftant 
je  racontai  à Valmont  tout  ce  que  j’avois 
appris  ; je  lui  expofai  la  reifource  qui 
m’étoit  offerte.  Cette  reifource , me  dit- 
il  dès  que  j’eus  ceifé  de  parler , n’en  cft 
pas  une.  Chère  époufc  1 n’en  crois  point 
un  zèle  trompeur,  que  la  Religion,  que 
l’honneur  défavouent.  Ta  tendreife  te  fait 
illufion.  Il  s’agit  de  me  laver  du  crime 
qu’on  m’impute  j ôc  ce  n’eft  point  en  dé- 
voilant ceux  du  Vicomte,  que  tu  prouve- 
ras que  je  fuis  innocent.  Il  ne  nous  rcfte- 
roit  que  le  plaiiir  de  la  vengeance.  Emilie  ! 
ce  plaifir  n’eft  pas  fait  pour  nous. 

Cette  réflexion  me  frappa , & me  fit 
admirer  la  grandeur  d’âme  de  mon  mari. 
J’infiftai  cependant  j fl  le  Roi  connoît 
une  fois  la  noirceur  de  Laufane  & les 
effets  de  fa  haine , il  en  fera  plus  difpofé 
à permettre  qu’on  fuive  pour  toi  le  cours 
ordinaire  de  la  juftice , & que  des  Juges 
irréprochables  difcujrent  à leur  tribunal 
les  faits  dont  on  t’accufe.  Ce  n’eft  point 
en  récriminant,  me  répondit  Valmont, 
que  ttt  parviendras  à éclairer  le  Prince. 
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Lailfe  à d’autres , mon  Emilie , des  moyens 
de  défenfe  fi  foibles  & fi  équivoques  ÿ 
c’eft  moi  qui  t’en  conjure , & , s’il  le  faut, 
c’eft  ton  mari  qui  te  l’ordonne.  Cruel  ! 
tu  veux  donc  m’ôter  tout  efpoir  ? — Je 
veux  qu’il  porte  fur  un  plus  folide  fon- 
dement. Un  Dieu , plus  puilEant  que  les 
hommes  , eft  l’arbitre  de  ma  deftinée.  Je 
ne  crains  que  lui  feul  j ôc  c’eft  en  lui  feul 
que  j’efpère.  A quel  prix  cependant  pour-: 
rois-tu  croire  qu’on  a ofé  mettre  ma  dé- 
livrance ? — Que  dis-tu , cher  époux  ? O 
Ciel  ! dois-je  me  flatter...?  — Ecoute  un 
fecref'que  je  confens  à dépofer  dans  ton 
fein , ' mais  à condition  que  tu  ne  le  révé- 
leras poinr  à d’autres  que  mon  père. 
Me  le  promets-tu  î — Je  le  lui  promis 
avec  ferment.  — Tu  vois  cette  étroite 
ouverture , d’où  nous  vient  le  peu  de 
lumière  qui  éclaire  ce  féjour.  C’eft  par 
là  que  quelqu’un  du  château  , qu’on  aura 
fu  gagner , a fait  defcendre  avec  un  fil,, 
qu’on  n’a  retiré  qu’ après  m’avoir  laifle 
du  temps  pour  répondre , une  lettre  dont 
récriture  étoit  contrefaite , mais  dont  les 
cxpreflîons  défignoient  alEez  clairemem 
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b perfonne  qui  me  l’avoit  écrite.  Sous 
Tenveloppe  étoit  un  crayon  ; & la  lettre 
croit  conçue  dans  ces  rennes  : » Celle 
dont  vous  avez  dédaigné  les  pourfui- 
» tes  J que  vous  avez  traitée  avec  tant  de 
M mépris  , lorfque , feule  avec  vous  > 
» elle  vous  térnoignoit  tant  d’amour  , ne 
s’eft  que  trop  bien  vengée.  Un  refte  de 
« pitié , un  fentîment  plus  tendre  encore , 
qu’elle  prenoit  fi  fauffement  pour  de  la 
haine,  lui  parle  en  votre  faveur.  Votre 
» fort  eft  entre  fes  mains  ; il  n’y  a rien 
M qu’elle  ne  veuille  entreprendre  pour 
» vous  fauver  la  vie  & vous  rendre  la 
w liberté.  Voyez  fi  , maintenant  du 
»>  moins , vous  êtes  capable  de  quelque 
retour  «.  Et  quelle  réponfe  ! dis-je  à 
Valmont  , d’une  voix  prefque  éteinte. 
— Ces  deux  mots  : » Mon  cœur  eft  à 
» Dieu  & à Emilie..  Lailfez-moi  mou- 
w rir  — Et  ton  époufe... , tes  enfans...  y 
cher  Valmont  L tu  veux  mourir  ! — Emi- 
lie ! aimerois-tu  mieux  me  voir  coupa- 
ble ? — Oh  !,  non , non  , Valmont  ! ton 
époufe  n’eft  pas  tout  à fait  indigne  de  toi.. 
Meurs  * mourons  tous,  fi  tu  ne  peux 


4^4  Les  Égare  mens 
acheter  la  vie  qu’aux  dépens  du  devoir/ 
Mais  lailfe-moi  entretenir  Madame  de 
Laulane.  Je  me  jetterai  à fes  genoux  -,  je 
lui  peindrai  ton  état , tes  vertus , tes  mal- 
heurs J je  la  toucherai .... , ou  elle  me  verra 
expirer  à fes  pi’eds.  — Emilie  aux  genoux 
de  Madame  de  Laufane  !...  lui  demandant 
grâce  pour  moi  ! la  priant  de  me  fauver 
la  vie  !...  Eh  ! comment  le  feroit-elle  î 
par  de  nouveaux  crimes  fans  doute.  Car , 
hélas  ! font-ce  des  traits  de  force , font-ce 
des  aétes  de  vertus , qu’on  peut  attendre 
d’elle?  Si  elle  ne  me  juftifie  pas  , qu’ai-je 
befoin  des  offres  qu’elle  me  fait  ? Et  que 
peut-elle  pour  ma  juftification , fans  per- 
dre fon  mari , fans  fe  perdre  elle-mcme  ? 
Quoi  ! elle  me  donnera  les  moyens  de 
fuir....  Suis-je  donc  criminel?  Eh  ! qui 
effacera  la  tache  qii’imprimeroit  à naes 
.enfans  ma  fuite , encore  plus  que  ma 
mort  ? Un  jour  du  moins  on  faura  que 
j’étois  innocent  ; le  Ciel^  le  Ciel  me  jufli- 
fiera.  Et  maintenant  tout  eft-il  défefpéré  , 
quand  fon  fecours  nous  refte  ? 

Il  parloir  ainfi , lorfque  le  Gouverneur 
lui-même  vint  nous  avertir  que  le  temps 
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fixé  pour  notre  entrevue  étoit  écoulé  , 8c 
qu’il  étoit  heure  de  nous  féparer.  A cette 
nouvelle , pouffant  un  cri  de  douleur  , je 
me  fuis  jetée  au  cou  de  mon  mari.  Il  s’at- 
tendrit avec  moi;  ôc  bientôt,  reprenant 
des  forces , il  s’arracha  d’entre  mes  bras. 
Il  faut  obéir , chère  époufe , me  dit-il  ; 
Dieu  qui  nous  fépare , nous  réunira. 

Le  Gouverneur  me  prit  par  la  main , 
en  elTuyant  fes  ieux  mouillés  de  larmes. 
Je  me  lailfai  conduire , la  tête  tournée 
vers  mon  mari , qui  fe  couvroit  le  vifage 
de  fes  mains.  Tout  à coup  la  porte  fc 
ferma  fur  lui 

Je  ne  fais  comrrient  je  refpire  èncore.d 
Depuis  ce  moment  j’ai  été  hors  d’état  de 
vous  écrire.  Je  n’ai  pu  le  faire  aujour- 
d’hui à qu’en  quittant  plufieurs  fois  la 
plume , & en  la  reprenant  au  milieu  des 
pleurs  & des  fanglots.  Je  travaille  à me 
réfigner.  Quels  combats , mon  père , entre 
la  Nature  8c  la  Religion  ! • 
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LETTRE  LXXII.  ' 
De  la  meme. 

33epuis  quinze  jours  je  languis  dans 
l’attente  de  ce  qui  peut  arriver  de  plus 
fâcheux.  La  Reine , à qui  j’ai  expofé  la 
Etuation  de  mon  mari  & la  manière  dont 
il  eft  traité , n’a  obtenu  pour  lui  que  de 
foibles  foulagemens.  Elle  n’a  pu  fe  pro- 
curer les  lumières  qui  lui  étoient  néccf- 
faires  pour  agir  efficacement  en  fa  faveur, 
& ne  me  donne,  en  gémifTant  fur  fon 
infortune , que  bien  peu  d’efpérance. 
Tout  ce  que  je  fais  , c’eft  qu’on  a nomme 
des  Commiiraires , & que  Valmont  aparu 
devant  eux.  Je  ne  cefTe,  par  mes  cris  & 
mes  prières , d’intéreffer  le  Ciel  à dé- 
fenfe,  & je  ne  vois  plus  qu’un  prodige 
qui  puilfe  le  fauver.  Dieu  eft  tout  puifi- 
fant  pour  l’opérer  : mais  j'ignore  fes  deC- 
feins  fur  nous  5 &c  plus_  fes  voies  font  au 
delfus  des  nôtres  , plus  je  tremble,  en 
penfant  aux  dernières  épreuves  que  peut- 
être  il  nous  prépare.  Le  préfent,  l’avenir 
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pèfent  également  fur  mon  cœur.  L’état 
où  eft  Valmont , le  fort  qui  l’attend  , 
celui  de  mes  enfans  , la  poùtion  aétuelle 
du  Baron , tout  m’inquiète  & me  défoie. 
Je  me  rappelle  en  vain  ce  que  vous  m a- 
vez  écrit , ce  que  mon  mari  a pu  me  dire 
pour  foutenir  ma  confiance , ce  que  m en* 
{eigne  la  Religion j je  ne  puis  parvenir, 
ni  à calmer  mes  craintes , ni  à trouver  la 
paix  dans  cette  foumifîîon  parfaite  que  je 
dois  à la  volonté  du  Très-Haut.  Que  j eP 
fuis  loin  encore , mon  père , malgré  les 
.efforts  que  je  fais  pour  l’acquérir  ! Je 
m’humilie  de  ma  foibleffe , je  la  defavouc 
à chaque  inftant , & me  trouve  toujours 
auih  foible  qu’auparavanr. 
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LETTRE  LXXIII. 

De  la  meme, 

J*’ÉPROuVE  enfin  quelque  adouciird- 
ment  à ma  peine  *,  je  vois  briller  une 
lueur  d’efpérance.  Jufqufici  on  n’avoit 
paru  former  pour  mon  mari  que  des 
vœux  impuilTans.  On  le  plaignoit , on  le 
fuftifioir  en  fecret  j on  fe  rappeloit  Tes  fer- 
vices  , fes  talens , Ces  vertus  j mais  per- 
foniie , excepté  la  Reine , n’avoit  ofé  par- 
ler en  fa  faveur.  Une  démarche  éclatante 
vient  d’exciter  rartentioii  du  Prince , & 
d’annoncer  à la  France  le  vif  intérêt  que 
prend  à la  caufe  de  Valmont  la  Province 
qui  lui  a été  confiée.  Elle  a envoyé  des 
députés  J qu’elle  a cHoifis  parmi  fes  mem- 
bres les  plus  refpedables Sc  quelle  a 
chargés  de  préfenter  au  Roi  un  Mémoire , 
ou  elle  lui  détaille  la  conduite  qu’a  tenue 
le  Comte  pendant  le  cours  de  Ton  admi- 
niftration.  Elle  lui  décrit , de  la  manière 
la  plus  forte  & la  plus  touchante , ce 
qu’il  a fait  pour  le  fervice  de  fa  Majefté 
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^ pour  le  bien  de  fes  fujets  ; elle  lui 
expofe  l’état  où  il  avoit  mis  les  frontiè- 
res ; elle  lui  fait  voir , que , fi , malgré 

la  défaite  du  Marquis  de  L , on 

vient  de  repoulîer  les  dernières  attaques , 
on  n’en  eft  redevable  qu’aux  fages  pré- 
cautions qu’il  avoit  fu  prendre  j elle  ôfe 
dire  que  fans  doute  il  y a eu  des  traî- 
tres , ôc  qu’à  en  juger  par  quelques  en- 
treprifes  hazardeufes  dçs  ennemis , par 
les  endroits  vers  lefquels  ils  ont  dirigé 
leur  marche , il  y a tout  lieu  de  penfer 
qu’ilf  étoient  mieux  informés  qu’ils  n’au- 
roient  dû  l’être-,  mais  que  M.  de  Valmont 
avoit  fi  bien  pourvu  à tout , qu’il  avoit 
pris  des  mefures  fi  juftes  , 6c  donné  aux 
principaux  Officiers  des  inftruétions  fi 
nettes  6c  fi  précifes  , que  , d’après  leur 
propre  témoignage , on  n’avoit  eu  befoin , 
pour  fe  mettre  à couvert  de  toute  fur- 
prife  6c  pour  fe  bien  défendre , que  de 
fe  conformer  au  plan  qu’il  avoir  tracé. 
Elle  finit  par  fupplier  fa  Majefté  de  ren- 
voyer l’examen  de  cette  affaire  à ceux 
que  les  Loix  ont  établis  pour  en  juger , 
6c  de  ne  pas  permettre  que  l’un  de  fçs 
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Sujets  qui  l’ont  le  mieux  fervie , foit  plus 
long-temps  la  vidime  de  la  noirceur  ôc 
de  la  calomnie. 

Ce  Mémoire , dont  on  a répandu  dans 
le  public  quelques  fragmens , y a produit 
la  fenfation  la  plus  vive.  Le  Roi  lui-même 
en  a été  frappé  , & a fait  dire  aux  députés 
qu’il  y auroit  égard.  Mais  ce  qui  va  vous 
furprendre , & ce  que  j’ai  appris  de  l’un 
d’entre  eux  •,  c’eft  que  nous  devons  en 
partie  leur  députation  aux  foins  de  M.  de 
Verzurc.  A peine  guéri  de  fa  blelfure  , 
encore  foible  & convalefcent , il  a ob- 
tenu un  congé , dont  il  a profité  à l’inf- 
tant  pour  fe  tranfporter  dans  la  province 
qui  venoit  d’être  tout  récemment  le  théâ- 
tre des  infortunes  de  foh  ami,  comme 
elle  l’avoit  été  de  fes  vertus  & de  fa  gloire. 
Il  s’eft  adrelfé  à quelques  Gentilshommes , 
dont  les  uns  font  fes  parens , les  autres 
font  d’anciens  amis  de  fon  père,  & qui , 
pour  la  plupart,  y ont  acquis  un  très- 
grand  crédit.  Il  a foutenu  8c  échauffé 
leur  zèle  pour  le  Comte  ■,  ils  ont  ranime 
tous  enfemble  celui  des  différens  ordres , 
celui  des  citoyens  les  plus  diftingués  , ôc 
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les  ont  engagés  à donner , comme  ils  l’ont 
fait , un  témoignage  public  de  leur  re- 
connoiirance.  Le  fecret  Ôc  la  promptitude 
ont  favorifé  cette  démarche , que  M.  de 
Laufane  n’a  pu  parer. 

Non  content  de  ce  premier  fuccès  , 
M.  de  Verzure  a fait  fous  main  des  in- 
formations. Il  a fu , par  un  transfuge  , 
qu’un  Secrétaire  de  mon  mari , dont  je 
crois  vous  avoir  parlé  étoit  palfé  dans 
le  camp  des  ennemis  peu  de  temps 
apres  être  forti  de  prifon;  qu’il  s’y  étoit 
introduit  auprès  du  Général , & avoir  fu 
gagner  fa  confiance.  Il  a penfé  que  cet 
homme  avoir  pu  fervir  d’inftrument  à 
M.  de  Laufane  pour  le  complot  qu’il 
avoir  tramé  , & , fur  cette  idée  , il  eft 
parti  aullî-tot  pour  aller  communiquer 
au  Monarque , dont  il  connoît  le  tendre 
attachement  pour  Valmont , les  foupçons 
qu’il  a formés. 

Voilà , mon  père  , l’état  où  font  les 
chofes.  Le  Ciel  fe  déclare-t-Ü  en  noire 


Voyez  la  foixante-quatrième  Lettre , vers 
la  fin. 
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faveur  î Veut-il  faire  éclater  fa  juftice , ^ 
rinnocence  de  mon  mari  î Je  commence 
du  moins  à m’en  flatter  & à rougir  de  ma 
défiance.  Déjà , après  la  dernière  lettre 
que  je  vous  ai  écrite  , je  me  fentois  plus 
forte  & plus  réflgnée  : maintenant  que 
j’ai  tant  de  raifons  d’efpérer  , il  me  fem- 
ble  que  ma  foumifllon  augmente  •,  je  me 
crois  prête  à tous  les  facrifices •,  j accepte, 
en  fuppofant  des  évènemens  contraires  , 
tout  ce  qu’il  plaira  à Dieu  d ordonner. 
Mais  j’ai  trop  appris  à ne  me  defier  que 
de  moi -même.  Hélas  ! que  deviendroit 
cette  prétendue  force , s’il  plaifoit  au  Sei- 
gneur d’anéantir  toutes  mes  efpérances  î 


LETTRE 
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G?*  - 

I*ETTRE  LXXIV, 

De  la  même. 

O JOIE  ! 6 bonheur  ! M.  de  Verzure  cft 
«rivé.  Nous  reverrons  V.i)mont.  Nous 
le  reverrons  juHifié,  Le  Secrétaire  cft  en 
route. ...  Le  Roi  faura  bientôt. . . . L'.Am- 
b.in.ideur  de  ce  grand  Prince,  dece  digne 

Mon.irque..,.Monpèœ,je  ne  fais  ce 

,que  je  vous  cens.  Je  vais  voir  la  Reine. 

reprendrai  ma  lertre  , quand, je  ferai 
un  peu  remile.  Ah  ! mon  père  i que  ne- 
tes-vous  au  milieu  de  nous  ] 

Je  reviens  promprement  de  chez  la 
.Reine , pour  ne  pas  lailFer  paflèr  TJieure 
au  Courrier,  Pehc.étre  me  polFéderai-jc 
mi  peu  plus  que  loifque  j ai  eommenec 
ina  lettre.  J avois  diffère  de  vous  écrire , 
juFqii  à .ce  que  j’culFe  quelques  nouvelles 
.interefTantes  à vous  marquer.  L’arrivée 
ac  M.  de  Verzure  ne  nous  permet  plus 
que  de  nous  répandre  en  louanges , en 
actions  de  grâces  envers  le  Tout-puif.. 
Fant , & en  Fentimeps  dç  reconnoifFanç^ 
Tome  y,  - T 
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envers  nos  généreux  bienfaiteurs.  C eft 
fur-tout  à M.  de  Verzure  , que  nous  de- 
vrons , après  Dieu  , l’honneur , la  vie, 

& la  gloire  de  i-non  mari.  Le  Prince , au- 
près duquel  il  a fignalé  fbn  zèle  pour  le 
Comte  , l’a  accueilli  avec  le  plus  tendre 
cmprelLemenf,  il  fembloit  que  c etoir  lui- 
même  que  M.  de  Verzure  obligeoif,  il  eft 
entré  dairs  toutes  fes  vûes,  & a dépêché 
fur  le  champ  un  Courrier  au  Général  de  , 

l’arniée  ennemie  J avec  cette  lettre. 

» Vous  avez  près  de  vous , Vlonfieur 
,,  le  Général , un  ancien  Secrétaire  de 
,,  M.  le  Comte  de  Valmont , que  je  crains. 

V bien  qui  n’ait  trempé  dans  le  complot 

V qu’on  a formé  pour  le  perdre.  Ce  n eft 
,,  point  le  Comte  qui  vous  l’a  adrcfie.  Je 
»,  puis  vous  être  garant  de  la  fidélité  en-  | 

vers  fon  Prince.  Jugez-en  par  une  rc-  | 
» ponfe  qu’il  m’a  faite  & que  je  vous  en-  i 
-,  voie.  3e  connois-^  Monfieur  le  Géné- 
ral  , la  nobleffe  de  vos  fenrimens  j 
» vous  êtes  incapable  de  contribuer  à la 
„ perte  d’un  homme  plein  de  mérité  & 
„ d’honneur  , en  autorifant  la  plus  noire 
de  toutes  les  perfidies.  Interrogez  ce 

è \ 


\ 
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i>  Sécréraire  , meiiacez-le,  intimidez-Ie: 
» s’il  eft  coupable , comme  j’ai  lieu  de  le 
« penfer  , vous  tirerez  de  lui  le  fccret 
w de  toute  cette  intrigue  ; & vous  faurez 
jufqu’à  quel  point , en  vous  compro- 
w mettant  vous-même , on  aura  violé  , à 
»y  l’égard  du  Comte  , les  droits  les  plus 
s>  facrés.  Apres  l’aveu  du  complot , dai- 
« gnez  m’envoyer  ce  Secrétaire  fous 
bonne  garde.  Je  me  charge  de  le  faire 
»’  palfer  en  France.  Sa  préfeiice  y jufti- 
»»  fiera  M.  de  Valmoiit  , & éclairera  le 
*5  Prince  fur  le  caraftère  de  ceux  qui  ont 
d fl  indignement  abufé  de  fa  confiance 

Le  meme  Courrier  a rapporté  au  Mo** 
tiarque  cette  réponfe, 

S I E, 

Je  ne  me  pardonnerai  jamais  d’avoir 
♦>  fl  mal  jugé  de  M.  de  Valmont.  J’ai  été 
» trompé  par  les  apparences.  L’intérêt , 
« l’ambition  , des  mécontentemens  par- 
» ticLilicrs,  ont  jeté  tant  de  grands  homé 
mes  dans  des  partis  extrêmes , & leur 
P ont  fait  oublier  fi  fouvent  ce  qu’ils  de- 

Xi 
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if  voient  à leur  Prince  & ce  qu’ils  fe  de-' 
i>  voient  à eux-rnêmes  , que  j’ai  penCé 
» que  les  mêmes  caufes  fivoicnt  pu  pro- 
» duire  en  liai  les  mêmes  effets.  J’aurois 
« dû  , il  eft  vrai , fur  fa  réputation  , me 
» former  de  lui  une  autre  idée  j mais  les 
» moyens  dont  oii  s’eft  fervi  pour  me  fur- 
» prendre  , fa  fignaturc  contrefaite  , fou 
i)  cachet  qu’on  y avoir  joint , les  inftruc- 
tions  qu’il  étoft  fuppofé  me  donner , 
« les  propofitions  , les  ouvertures  j & les 
7i  vues  qu’on  lui  prçtoit , étoient  Ci  fort 
P de  nature  à m’en  impofer  , que  je  n’ai 
P pas  eu  le  moindre  foupçon  des  pièges 
P qu’on  lui  tendoit  ainfî  qu’à  moi.  J’en- 
p voie  à Votre  Majefté , comme  elle  le 
P défîre  , celui  qui  a été  rinftrument  de 
?>  tant  de  noirceurs.  Ce  malheureux  m’a 
P tout  avoué,  C’eft  M,  de  Laufane  qui  l’a 
P mis  en  jeu.  C’eft  au,  Vicomte  qu’a  été 
P remife  une  lettre  quç  j’écrivois  à M,  de 
«J  V almoiat , & qui  contenoit  les  arran- 

t 

P gemens  que  je  croyois  prendre  avec  lui. 
P C’eft  fur  cette  lettre  qu’on  l’a  arrêté. 
P Parmi  tous  les  reproches  que  je  me 
Ai  fais  , & toutes  les  peines  que  je  reifeus,, 
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i>  quelle  confolation  pour  moi , Sirè , que 
Votre  Majcfté  ait  bien  voulu  me  fendre 
« juftice , en  me  croyant  incapable  d’au- 
torifer  de  pareilles  infamies  I Si  j’avois 
maintenant  quelque  chofe  à envier  à 
j>  M.  le  Comte , ce  feroit  l’attachenaent 
» qu’un  fi  grand  Prince  lui  témoigne  , 
ôc  qui  honore  également  l’ami  & le 
« Monarque.  Je  ne  vais  plus  former  de 
»>  vœux  que  pour  la  paix , qui , en  afiii- 
rant  le  repos  de  tant  de  Nations , me 
permettra  d’aller  me  mettre  aux  pieds 
de  Votre  Majefté,  &c.  « 

Ces  deux  lettres , ainfi  qub  la  réponfc 
de  Valmont  aux  offres  du  Prince , ont 
été  envoyées  ici  à fon  Ambaffadeur.  Il 
n’attend  , pour  en  faire  ufage  , que  l’ar- 
rivée du  Secrétaire  , qu’une  indifpofition 
alfez  confidérable  a retenu  pendant  quel- 
ques jours  , & qu’on  amène  chargé  de 
fers.  C’eft  M.  de  ^’crzure  qui  mla  inf- 
truit  de  toutes  ces  chofes  •,  je  devois  à la 
Reine  de  l’en  prévenir.  Elle  a pris  part  à 
ma  joie  auflî  vivement  qu’elle  avoit  par- 
tagé ma  douleur  j de  elle  a été  la  première 
à me  recommander  le  fecret  jufqu’à  i’en- 

T 3 
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ticrç  concluiîon  de  cette  affaire.  Que  Dièil 
^ eft  bon , mon  père  ! que  fes  voies  font 
admirables  ! mon  cœur  ne  peut  fufEre  à 
tout  ce  qae  je  lui  dois. 
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De  la  meme, 

ALMONT  eft  rendu  à fa  famille,  il 
â reçu  les  carelfes  de  fes  enfans  de  les 

J 

miennes.  Je  l’ai  tenu  , je  l’ai  ferré  dans 
mes  bras.  Je  l’ai  vu  libre , exalté  , honoré 
comme  il  doit  l’étre  ; & je  refpire  en- 
core ! & je  ne  fuis  pas  morte  de  faifilEe- 
ment  ôc  de  plaihr  ! 

Il  eft  maintenant  chez  la  Reine  , qui 
me  fait  appeler,  M,  de  Verzure  , l’Auge 
tutélaire  de  toute  la  famille  , veut  bien 
fuppléer  pour  moi  & vous  dire  le  refte. 
Notre  père , notre  bon  père , qui  retrou- 
viez des  forces  pour  voler  au  fecours  de 
votre  fils , ii’en  retrouverez-vous  pas  pouf 
venir  mettre  le  comble  à notre  félicité? 


J. 
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LETTRE  LXXVL 
JDe  Monficur  de,  Veri^ure  au  Marquis. 

me  chargeant,  au  nom  de  M,  &: 
de  Madame  de  Valmont,  de  vous  rendre 
Compte  d’un  évènenient  qui  s’eft  pafie 
fous  mes  ieiix,  que  j’acquitte  bien  volon- 
tiers  , Atonficur,  ce  qu’ils  vous  doivent, 
& ce  qu’il  leur  eft  impofliblc  d’acquitter 
eux  - memes , dans  cTes  momens  où  tout 
s empreirç  à leur  rendre  hommage  , & 
où  on  ne  leur  lailLc  pas  le  temps  de  fs 
xeconnoître  ! 

A l’arrivée  du  Secrétaire  , .l’Ambalfa^ 
<3eur  du  Roi  de , fe  conformant  aux 
ordres  de  fon  Maître , a obtenu  de  Sa  Ma- 
jePee  une  audience  fecrète , dans  laquelle 
i'I  lui  a mis  fous  les  ieux  la  dépoftion  de 
cet  homme  écrite  & fignée  de  fa  main  , 
jointe  aux  lettres  qui  conflatoient  la  fidé- 
lité de  M.  de  yalmont  & la  perfidie  du 
Vicomte.  Le  Roi  eft  refté  quelque  temps 
immobile  de  furprife  & d’horreur.  Re- 
venu à lui,  c’eftdonc  ainfi,  s’eft-il  écrié. 
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qu’avec  les  meilleures  intentions  , les 
Princes  font  le  mal  fans  le  favoir,  & font 
la  dupe  des  méchans. 

Informé  des  foins  que  j’avois  pris  en 
faveur  du  Comte  , il  a voulu  que  je  lui 
fulfe  préfenté  , & a fait  appeler  fur  le 
champ  M.  de  Laufane.  J’attendois  dans 
- la  falle  des  Gardes  les  nouvelles  que  M. 
rAmbaifadeur  devoir  me  donner  j lorf-> 
que  j’ai  appris  que  le  Roi  me  deman- 
doit.  V enez  , m’a  dit  le  Prince , du  plus 
loin  qu’il  m’a  apperçu , venez  le  digne 
ami  de  M.  de  Valmont.  Soyez  témoin  de 
la  juftice  que  je  vais  rendre  au  plus  fidèle 
de  tous  mes  Sujets  , & au  plus  méchant 
de  tous  les  hommes.  Laufane  efi:  entré 
dans  cet  inftant  d’un  air  tranquille  ôc  af- 
furé.  Lifez , lui  a dit  le  Roi  ^ en  jetant  fur  ' 
lui  un  regard  d’indignation.  A peine  a- 
t-il  commencé  la  lettre  du  Général , que 
je  le  vois  pâlir  \ il  lit  encore  quelques 
lignes  , & la  lettre  hii  tombe  des  mains. 

Il  vouloir  balbutier  quelques  mots  -,  U 
trembloit  -,  & ne  pouvant  le  défendre , 

51  s’eft  jeté  aux  pieds  de  Sa  Majefté  , en 
lui  demandant  grâce.  Toute  la  grâce  que 

T5 
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fc  peux  vous  faire  , lui  a dit  le  Prince  ^ 
eft  de  vous  donner  pour  juges  ceux  que' 
réclamoic  ilniiocence  opprimée.  Sortez 
de  ma  préfence.  Vous  , M.  de  Verzure, 
hâtez-vous  de  voir  Madame  de  V àlmorit , 
6c  de  rendre  avec  elle  la  liberté  à Ton 
époux.  Je  vais  donner  mes  ordres  poui‘ 
qu’on  vous  ouvre  fa  prifon.  Ramenez- le 
moi , ÔC  qu’il  jouilfe  à jamais  des  faveurs 

de  fon  Prince; 

\ 

Je  n’ai  pu  remercier  Sa  Majefté  que 
jpar  mes  larmes,  & j’ai  volé,  chez  Madame 
la  Comtelfe.  Au  moment  de  voir  com- 
bler fes  vœux  , elle  n’étoit  pas  fans  un 
'refte  d’inquiétude.  Alarmée  par  l’excès 
même  de  fa  tendreire  , elle  commencoiC 
à fe  défier  de  la  joie  qu’elle  avoir  relfeii- 
tie  y elle  flottoit  de  nouveau  entre  la 
crainte  6c  l’efpéranct.  Cet  état  de  per- 
plexité lui  eût  été  moins  dangereux  que 
la  nouvelle  de  fon  bonheur , fi  je  u’eulPc 
employé  des  ménagemens  pour  là  tirer 
de  fon  incertitude.  Dans  les  tranfports 
de  fa  joie  , elle  a demandé  à m’accom- 
pagner avec  fes  deux  enfans.  C’eft , lui 
ui-je  dit,  l’intemion  de  Sa  Majefté  \ mais 
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Vous  permettre^  que  nous  prenions  tou- 
tes les  précautions  néceiraires,  pour  vous 
fauver  , ainfi  qu’à  votre  mari , des  émo- 
tions trop  vives,  ôc  qui  par- là  même 
pourroient  nuire  à tous  deux.  Arrivés  au 
château  de  Vincennes,  je  l’ai  forcée,  mal- 
gré toutes  Tes  inftances  , de  refter  dans 
l’appartement  du  Gouverneur. 

Déjà  prévenu  par  les  ordres  de  Sa  Ma- 
jefté  , il  attendoit  le  Vicomte , qui  devoir 
habiter  la  même  demeure  où  étoit  ren- 
fermé M.  de  Valmont.  Je  me  fuis  fait 
•conduire  à fa  prifon  -,  à peine  me  fuis-je 
offert  à fes  regards , qu’il  m’a  reconnu  & 
s’eft  précipité  dans  mes  bras.  Après  les 
plus  tendres  embralfemens,  fes  premières 
queftions  ont  été  pour  fon  époufe  ôc  pour 
fes  enfans.  Je  voulois  le  préparer  paj  mes 
réponfes  à une  réunion  prochaine  , mais 
le  voyant  difpofé  à tout , prêt  à recevoir 
avec  la  même  égalité  d’âme  les  biens  & 
les  maux  , je  lai  ai  annoncé  fa  liberté* 
Cher  ami , m’a-t-il  dit  , feroit-ce  à vos 
foins  que  je  la  devrois  ? Elle  m’en  de- 
viendroit  plus  chère  encore.  Mais  ren- 
dons grâces  à l’Auteur  de  tout  bien  : Sc 
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fe  livrant  à toute  rcfFufion  d’un  oœur  ré- 
connoilfant,  » Mon  Dieu,  s’eft-il  écrié, 
JJ  vous  élevez  , vous  abailLez  , quand  ii 
>j  vous  plaît , & toujours  félon  les  loix  dé 
» votre  fagelLe.  Je  vous  remercie  dé  me^ 
>5  difgrâces  i je  vous  remercie  de  vos  fa- 
véürs  : ce  font  également  des  bienfaits. 
» Que  j’en  ufe  pour  votre  gloire  , Sei- 
gneur  ; , par  pitié  , rendez -moi  les 

i>  revers , fi  jamais  je  vous  oublie  dans  là 
JJ  profpérité  « ! 

Ah  ! Monfieur  le  Marquis  , que  l’or- 
gueil philofophique  m’a  paru  petit  au- 
près de  cet  ade  de  Religion  ! Mais  ce 
n étoit  encore  là  qu’Un  des  moindres 
effets  de  cette  élévation  , de  cette  nO- 
blefle  de  fentimens  , qui  caradérife  M* 
de  Vàlmont.  Lorfque  nous  étions  prêts 
à fortir  dè  l’efpcce  de  cachot,  auquel 
j’avois  fait  jufque  là  peu  d’attention , j’ai 
vu  arriver  le  Vicomte  de  Laufane.  Ici , 
Monfieui: , péigiiez  - vous  rabattement  j 
ia  confternation  j l’extrême  foibleffe  d’uil 
homme , dépouillé  de  toute  fa  grandeUr  ^ 
îréduit  à l’état  le  plus  miférable,  & qui 
me  trouve  aucune  reffource  en  lui-mêraei 
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entrant  , il  s’eft  appuyé  contre  le 
i‘niir.  Il  plcuroit,  il  fe  défoloit,  ilpoulfoit 
des  gémiireniens  & des  fànglots  •,  abforbé 
dans  fa  douleur , il  ne  voyoit  rien  de  ce 
qui  renvironnoit.  Mais  dès  qu’il  a en- 
tendu la  voix  de  M.  de  Valmont,  qui  fe 
retiroit  en  le  plaignant , il  s’eft  jeté  à fes 
pieds , & l’a  conjuré  d’avoir  pitié  de  lui; 
Déjà  prenant  le  ton  du  repentir,  il  s’ac- 
cufoit  lui-même , il  commençoit  uli  long 
aveu  de  fes  crimes.  M.  de  Valmont  a fait 
figue  aux  gardes  de  s’éloigner,  & relevant 
fon  ennemi;  Vous  rouvrez,  Monfîeur, 
lui  a-t^il  dit , une  plaie  qui  faigne  encore. 
Ce  ne  font  point  les  attentats  formés 
contre  moi  que  j^rai  peine  à effacer 
de  ma  mémoire.  Mais  ma  fille  !...  elle 
vous  a pardonné.  Reconnoilfez , Mon- 
fieur,  le  pouvoir  d’une  Religion  que  je 


Voyez  la  cinquante  - feptîème  Lettre  qui 
explique  fuffifamment  ce  qui  eft  dit  ici.  M.  de' 
■\^alnront  en  avoit  écrit  une  à M.  de  Verziire, 
dans  laquelle  il  s’ouvroit  à lui  fans  réferve 
fur  cet  affreux  myftère  ; mais  comme  il  y à 
des  chofes  qu’il  fuêit  de  laiffer  entrevoir , on 
a fupprimé  cette  Lettre, 
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Vous  ai  enrendu  blafphémer.  C’eft  eit 
l’oubliant , que  vous  avez  caufé  tous  vos 
malheurs  i c’eft  enlafuivantj  qu’à  l’exem- 
ple de  Julie  mon  cœur  vous  pardonne  , 
& que  je  vais  m’employer  tout  entier  à 
adoucir  votre  fort,  ou  du  moins  à vous 
fauver  la  vie.  Il  ell  forti....,  après  avoir 
cmbralîe  -M-.  de  Laufane.  Je  fentois  tout 
ce  que  cet  a6te  avoit  (^héroïque , & après 
tout,  me  fuis-je  dit  à moi-même,  voilà  le 
Chriftianifrae. 

Maintenant , Monlîeur  , je  n’entre- 
prendrai pas  de  vous  exprimer  les  tranf- 
ports  des  deux  époux , l’attendrilTement , 
la  joie  d’un  père  & de  fes  enfans.  Le  Gou- 
verneur partageoit  #us  les  mouvemens 
que  nous  relîentions.  Il  éft  venu  nous 
conduire  jufqifà  la  porte  du  château* 
Mais  lorsqu’elle  s’eft  ouverte  , quelle  a 
■été  notre  furprife  ! Une  foule  d’équipages 
remplilLoient  la  cour.  Les  perfonnes  de 
fa  première  diftinétion  nous  attendoient. 
Le  bruit  du  retour  prochain  de  M.  de 
V almont  s’étoit  à peine  répandu , que  l’on 
s’étoit  emprelfé  à venir  au  devant  de  lui ,, 
év  à prévenir  en  quelque  forte  les  inten- 
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tions  du  Prince.  C’eft  avec  ce  nombreux 
cortège  que  nous  avons  été  conduits 
devant  Sa  Majefté.  Quelles  bontés , ôc  je 
puis  dire  quels  regrets  Elle  a marqués 
à M.  de  Valmont  ! La  Reine , de  fon  coté , 
lui  a fait  tout  l’accueil  qu’il  pouvoir  s’cn 
promettre. 

Après  avoir  rendu  à Leurs  Majeftés  le 
jufte  tribut  de  fa  reconnoilTance,  après 
avoir  reçu  les  complimens  de  toute  la 
Cour,  il  n’eft  occupé  dans  cet  inftant 
qu  à repondre  aux  tendres  épanchemens 
de  fes  amis  ks  plus  intimes,  &c  de  tons 
ceux  qui  compofent  fa  maifon.  Ses  moin- 
dres domeftiques  s’emprelfent  de  le  voir, 
de  1 approcher  , de  le  fervir.  C’eft  leur 
bon  maître , difent-ils , c’eft  leur  père.  Lé 
fentiment  éclate  de  toute  part;  tous  les 
cœurs  font  émus  ; c’eft  une  forte  de  tu^ 
limite , c’eft  une  ivrefle  ; bn  ne  fe  connoît 
pas , on  ne  k poftede  pas  de  joie.  Parmi 
cette  commune  alégrefte,  une  feule  chofe 
a afflige  M.  le  Comte.  On  lui  a appris 
que  , dans  fon  renverfement  de  for- 
tune , Madame  de  Laufane  avoir  éprouvé 
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une  l'évolution  fubite , qui  faifoit  crain- 
dre pour  fes  Jours. 

Voilà,  Monfieur,  tous  les  évcnemens 
d’une  journée , que  je  ne  pouvois  mieux 
terminer  que  par  le  récit  que  je  viens  de 
Vous  faire.  Elle  a été  pour  M.  votre  fils 
un  jour  de  triomphe,  le  plus  beau  jour 
de  fa  vie  i & ce  triomphe  eft  celui  de 
la  vertu  &:  de  la  Religion. 

Je  ne  dois  pas  oublier  de  vous  dire  que 
nous  avons  reçu  de  la  Cour  de....  des 
nouvelles  de  M.  le  Baron.  Sa  conduite  ne 
s’y  eft  point  démentie  ; & au  mérite  fo- 
lide,  aux  qualités  elfentielles  dont  il  eft 
orné,  on  reconnoît  fans  peine  le  digne 
fils  de  M.  de  Valmont.  Le  Roi  lui-même 
s’eft  chargé  de  le  rendre  à fon  père. 


DE  LA  Raison. 
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LETTRE  LXXVII. 

Z>u  Comte  de  Vahnont  au  Marquis. 

Mo  N père , votre  préfence  m.^nque- 
roic  a mon  bonheur,  à celui  d Emilie: 
le  Ciel  prévient  tous  nos  déürs.  Le  Roi 
vous  veut  auprès  de  lui.  Ce  n’eft  point 
moi  qui  ai  diété  Tes  ordres.  Vous  le  favez, 
j’ai  icTpedé  comme  je  le  devois  vos  vo- 
lontés , votre  goût  pour  la  retraite , votre 
détachement  du  monde,  de  ce  monde 
qui  mérite  11  peu  d’etre  fervi , d’être  aimé 
pour  lui-même.  Je  n’infiftois  plus  depuis 
long-temps  -,  je  ne  vous  prelEois  plus  de 
vous  rendre  à mes  vœuxi  je  facrifiois  ma 
fatisfaélion  la  plus  chère  à la  votre  ; & je 
la  facrifierois  encore , fi , ne  pouvant  être 
heureux  que  dans  la  folitude  o«i  vous 
êtes , vous  exigiez  que  je  filLe  un  effort 
auprès  de  SaMajeflé,  pour  qu’elle  vous  y 
lailïat  jouir  en  paix  de  Dieu  & de  vous- 
même.  Mais  vous  me  l’avez  dit  tant  d© 
fois  J pour  le  vrai  Sage , pour  le  Chrétien 
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fidèle.  Dieu  fe  trouve -par-tout  où  nous 
pouvons  fervir  à fa  gloire* 

Voyez,  mon  père,  comme  il  fcmble 
vous  appeler  ici , & comme  il  fe  plaît  à 
nous  réunir.  Le  Roi  a fait  partir  un  Cou- 
rier pour  redemander  le  Baron  à quelque 
prix  que  ce  foir-.  Il  veut  que  lunion  de 
mon  fils  avec  Hortenfe  fe  contrade  fous 
fes  ieux  ; il  exige  que  vous  accompagniez 
M.  de  Veymur  , fon  époufe  & fa  fille* 
Je  ne  vous  dirrd  pas  qu’il  vous  deftine 
des  titres , des  honneurs  ; vous  m’avez 
trop  appris  à en  démêler  la  vanité  & à en 
craindre  les  dangers , pour  que  j’imagine 
que  leur  faux  attrait  foit  propre  à vous 
féduire , & que  j’aye  la  foiblefiTe  de  vous 
les  propofer  pour  objet.  Mais  le  Roi  veut 
s aider  de  votre  fagelTe , la  perpétuer  en 
moi  par  vos  exemples,  & nous  employer 
l’un  & l’autre  aux  grands  delfeins  qu’il  a 
conçus  pour  le  bonheur  de  fes  Sujets. 
Pourriez  - vous  réfifier  à de  fi  puilfans 
motifsi  Et  fi  toute  autre  ambidon  efi:  peu 
digne  d’une  âme  telle  que  la  votre,  au- 
riez-vous renoncé  à celle  d’être  utile  au 
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I Rrince  en  Féclairant  j de  relever  l’hon- 
neur de  la  patrie;  de  la  foutcnir  fur  le 
} penchant  de  fa  ruine;  d’y  faire  refleu- 
< rir  , s’il  Ce  peui  , l’ancien  efprit , le  vrai 
courage , le  patriotifme , la  Religion , les 
* mœurs  ; de  fecoiirir  enfin  l’humanité 
; fouftrantCj  en  foulageant  le  peuple  ôc  ' 
en  le  rendant  tout  à la  fois  plus  fage  8c 
, plus  heureux  ? 


- 
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LETTRE  LXXVIII. 

t)u  Marquis  au  Comte  & à la  Cômtejfe 
de  T^almont. 

Oui,  mes  chers  enfans,  vos  vœux  font 
remplis.  J oublie  mes  anciennes  réfolu- 
rions , ou  plutôt  je  cède  à l’intention  de 
la  Providence  , qui  femble  avoir  tout 
fait  pour  les  changer.  Je  vais  jouir  du 
doux  fpecTacle  de  votre  bonheur  mutuel  j 
je  vais  palfer  près  de  vous  le  relie  de 
mes  jours  j & s’il  cft  vrai  qu’ih  puilTent 
etre  encore  de  quelque  valeur , je  con- 
facrerai  jufqu  ’à  mes  derniers  momens  à 
un  Prince,  qui,  appuyant  fon Trône  fur 
la  fagelfe  & fur  l’équité,  n’a  befoin  que 
de  confulter  Tes  propres  lumières  & fon 
cœur , pour  erre  le  meilleur  des  Rois  8c 
le  plus  digne  de  notre  amour.  Lorfquc 
je  fens  mes  forces  renaître,  qu’ai -je 
bcfoin  de  fes  ordres,  pour  aller  lui  ren- 
rc  grâces  de  tout  ce  qu’il  daigne  faire 
pour  mon  fils  î 

Cher  Valmont  ! le  Ciel  a donc  fait 
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^oir  que  plus  il  efl;  lent  h punir,  plus  les 
châtimens  font  terribles Trop  heureux 
encore  le  coupable  , contre  lequel  il  ne 
remet  point  à une  autre  vie  à exercer 
fes  vengeances  ! Pour  nous  qui  éprouvons 
fa  bonté , ne  celions  de  le  louer  de  de  le 
bénir.  Mettons  en  commun  les  faveurs 
qu  il  nous  difpenfe.  M.  de  Veymur  les 
reçoit  avec  tranfport  ; notre-  chère  Sen- 
neville  , notre  aimable  Hortenfe  ne  peu- 
vent contenir  les  tendres  fentimens  donc 
elles  font  pénétrées  : mais , parmi  tant  de 
fujets  de  joie , elles  donnent  encore  des 
larmes  au  fouvenir  de  Juliç. 


Dieu  ejî patient,  a dit  un  Père  derE<»life, 
parce  quil  ejl  éternel. 
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RÉFLEXIONS 

Trouvées  dans.  les  papiers  de  Monfieur 
de  Valmont , fous  ce  litre  : 

Le  fruit  des  leçons  de  mon 

FÈRE  J ET  AiON  PLAN  DE  COA"- 
DUlTE  AU  MILIEU  DU  MONDE  *. 

Æ^ans  les  quinze  années  de  mon  exil, 
éclairé  par  les  leçons,  foutenu  par  les 
eonfeils  du  guide  le  plus  fage  Sc  du  plus 
tendre  de  rous  les.  pères , j ai  pu  fuivre 
Tans  peine  la  route  qu’il  m’avoit  tracée. 
Aujourd’hui , privé  de  fa.préfence , livré 
plus  que  jamais,  par  état  8c  par  devoir-, 
au  tourbillon  du  monde  j mûri  , il  eft 
vrai , par  l’âge  & par  les  réflexions , mais 
environné  de  plus  de  dangers  encore  que 


^ Voyez  la  vingNfeptîème  Lettre,  T.  IV. 
Or.  a cru  qu’il  étoit  d’autant  plus  convenable 
de  mettre  ces  Réflexions  & ce  Plan' fous  les 
ieux  du  Lefteur  j qu’ils  font  comme  le  Précis 
|le  tout  ce  gui  a été  dit  da4s  ces  Lettres. 
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Je  n’en  ai  couru  dans  ma  première  jeu- 
nefle,  affailli  par  les  pallions  des  autres, 
&:  devant  toujours  craindre  les  miennes  j 
je  feus  combien  il  m’eft  nécelfaire  de 
rentrer  en  moi-meme  , de  me  rendre 
compte  de  mes  difpofitions  , & de  me 
former  un  plan  fixe , qui  ferve  de  règle 
à mes  fentimens  & à ma  conduite. 

Les  funeftes  égaremens  auxquels  fe 
lailfcnt  aller  la  plupart  des  hommes , & 
dont  j’ai  fait  la  trille  expérience  , nailTenr, 
poiir  l’ordinaire , ou  du  peu  de  principes 
qu’ils  fe  font  faits,  ou  du  peu  de  foin 
qu’ils  prennent  de  les  confujter  -,  ce  qui 
les  rend  le  jouet  de  l’illufion  & du  ca- 
price , & les  expofe  à tomber  à chaque 
inllant  en  contradiélion  avec  eux-mémes. 

Pour  me  mettre  à l’abri  de  tous  les 
maux  que  cette  bizarrerie  entraîne  , con-» 
fidérons  quel  ell  le  point  d’où  je  pars , & 
quel  ell  le  but  auquel  je  dois  rendre. 

Je  puis  me  palier  maintenant  de  dif-, 
cullîons  profondes  fur  tout  ce  qui  a été 
anciennement  l’objet  de  mes  recherches, 
Je  ne  fuis  plus  réduit , comme  autrefois, 
4 ex.aminer  fi  la  matière  & le  mouvemenç 
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ont  pu  produire  des  erres  intelügensj  (T, 
dirigés  par  la  nécelKté  ou  par  le  hafard  , 
ils  ont  pu  former  ce  monde , où  éclatent 
de  toute  part  Tordre  & la  fagelfe.  Des 
preuves  de  fentiment , moins  de  raifon- 
iiemens , ôc  plus  de  bonne  foi , fufHfent 
à une  ame  droite. 

Il_ftlloit  à mon  cœur  un  Être  aulîi  par-^' 
fait  que  celui  que  m’offre  la  Religion. 
C’éroit-là  mon  premier  befoin  j & j’avoue 
que  je  ferois  à plaindre , fi  la  réalité  n’al- 
loit  pas  en  ce  genre  jufqu’où  peut  aller 
ma  pcnfée  , & aulîi  loin  que  mes  défirs. 
Tout  ce  qui  eft  imparfait  n’a  de  force , 
que  pour  me  faire  foupirer  apres  un  ob- 
jet fans  déftut.  Qu’il  feroit  donc  trific 
pour  moi  d’avoir  à douter  de  fou  exif- 
tence  i Mais  ^ indépendamment  de  toutes 
les  démonftrations  qu’on  m’en  a don- 
nées , j’ouvre  les  ieux , je  contemple  la 
Nature,  je  me  contemple  moi- meme; 

1 ôc  j’adore  la  fouveraine  intelligence  qui 
m’a  formé.  Je  fais  plus  ; je  remonte  à la 
véritable  fource  de  mon  penchant  pour 
le  bonheur  -,  je  la  trouve  dans  cet  Être 
fu^rême  , qui  en  a imprimé  en  moi  le 

défir  P 
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dellr , Sc  qui  peut  feul  le  fatisfliire.  Je  ne 
doüteplus;  je  n’hefite  plus  j en  atten- 
dant cette  félicité  parfaite  pour  laquelle, 
je  fens  qu  il  m’a  créé , j’en  jouis  d’avance 
par  l’amour  & par  l’efpérance. 

C’efl:  déjà  là  un  premier  culte  que  je 
lui  rends  : mais  il  en  eft  un  autre  qu’il 
exige  de  moi  j c efl;  celui  de  la  vertu , pra- 
tiquée lous  fes  ieux  ôc  dans  la  vue  de  lui 
obéir  ôc  ,de  lui  plaire. 

^ Je  rougis  d’avoir  pu  mettre  en  quef- 
tion , s il  y a une  différence  réelle  entre  le 
bien  & le  mal  ; fi  je  fuis  libre  de  faire  le 
bien  ^ fi  l’Auteur  de  mon  être  regarde  du 
même  œil  la  vertu  &le  vice  , & leur  ré- 
ferve  le  même  fort.  Des  doutes  de  cette 
nature , démentis  par  l’inflinâ:  moral , 
plus  fort  que  tous  les  fophifmes , font 
l’opprobre  de  la  raifon  humaine,  Ôc  le 
délire  des  pallions. 

Je  rougis  d’avoir  pu  faire  confîfter  le 
bonheur  dans  les  plaifîrs  des  fens.  Ils  ne 
m ont  jamais  donné  que  l’ombre  de  ce 
qu’ils  m’avoient  promis  , que  des  joies 
faulfes  , fuivies  prerque  auffi-tôt  de  dé . 
goûts  , de  regrets  , ôc  d’ennuis  5 fuivies 
T O if  E V.  V 
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ele  remords  , lors  même  que  je  croyois 
n’avoir  rien  à craindre  i & prefque  tou- 
joiirs  accompagnées  d’iln  mal-aile  inté- 
rieur , qui  me  rendoic  la  vie  à charge  au 
fein  de  mes  plaifirs 

Ramené  à, de  plus  faines  opinions^  j’ai 
goûté  un  autre  genre  de  volupté  , qui 


'*  On  ne  fauroit  trop  infifler  fur  cette  re-- 
marque  importante , qu’on  ne  fait  point  alTez , 
& qu’il  feroit  cependant  fi  naturel  de  faire. 
Ou  les  paffions  font  combattues  dans  lui  cœur 
par  la  raifon  &par  un  reûe  de  principes  , tels 
fur-tout  que  la  Religion  nous  les  donne  : & 
alors  elles  nous  kilTent  nécelTairement  dans  un 
çtat  de  gêne,  de  contradidion  & de  remords , 
qui  fait  le  tourment  de  la  vie.  Ou  elles  ont 
acquis  fur  nous  aflez  d’empire  pour  bannir 
toute  réflexion  , tout  retourfur  nous-mêmes: 
& alors , incapables  de  recevoir  aucun  /frein  , 
elles  nous  livrent  aux  plus  fauffes  démarches , 
aux  plus  funeftes  conféquences  ; & pour  quel- 
ques années , quelqués  momens  peut-être  da 
çranlport  & d ivrefle  , elles  nous  précipitent, 
pour  le  refte  de  la  vie  , dans  les  chagrins  les 
plus  cuifans  , les  regrets  les  plus  amers , & 
forment  autour  de  nous  une  chaîne  de  mah 
heurs.  JVû(e  de  l’Editeur. 
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valoir  mieux  que  celle  qu  il  m’a  fallu  fa- 
crifier  au  devoir.  J’ai  fenti  la  digniré  de 
mon  être  5 j’ai  rencontré  , dans  l’amour 
de  l’ordre  , dans  la  pratique  du  bien , des 
joies  pures  , une  paix  folide  , un  vrai 
contentement. 

Je  dois  l’avouer  cependant  : malgré  ce 
goût  & cette  habitude  de  la  vertu , mal- 
gré l’épreuve  que  j’ai  faire  de  fes  char- 
mes -,  j’Tii  reconnu , dans  mille  inftans , 
que  j’avois  befoin  de  bien  des  fecours 
pour  la  pratiquer  j j’ai  fenti  combien  ces 
fecours  m’étoient  nécelîaircs , pour  vain- 
cre l’impétuofité  de  mon  caraétere , pour 
réprimer  la  fougue  de  mes  pallions  & la 
violence  de  mes  délirs  , pour  me  déta- 
cher des  biens  particuliers  qui  nous  en- 
chantent , & m’attacher  au  bien  fuprême 
qu’ils  nous  font  trop  fouvent  oublier , 
tandis  qu’ils  devroient  nous  y rappeler 
fans  celfe  , comme  à leur  unique  prin- 
cipe & à notre  véritable  fin. 

Où  donc  les  puiferai-je  , ces  fecours 
alfcz  puilfans  , pour  m’arracher  aux  ob- 
jets fenfiblcs  & m’armer  contre  ma  pro- 
pre foiblelfe  ? Dans  le  Chriftianifme  : il 

V Z 
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n’y  a que  lui  qui  puille  me  rendre  fort 
contre  moi-même  j il  efl:  la  feule  Religion 
qui  puilfe  fuffire  à des  efprits  raifonna- 
blés  , à des  âmes  droites  , & à des  cœur» 
vraiment  purs.  S’il  me  faut  des  preuves , 
cette  Religion  fi  belle  m’en  offre  en  tout 
genre.  Son  enfemble  eft  la  plus  grande 
de  toutes , &c  celle  qui  renferme  toutes 
les  autres.  La  Religion  Chrétienne  n’eft, 
à le  bien  prendre,  qu’un  grand  fait , dont 
toutes  les  parties  fe  répondent  & for- 
ment une  chaîne  , que  rien  n’eft  capable 
de  rompre.  S’il  ine  faut  des  lumières  fur 
les  vérités  les  plus  importantes  , elle  me 
les  donne.  Loin  d’elle , je  ne  vois  que  des 
efprits  divifés  , flottans  dans,  leurs  prin- 
cipes , & qui  fe  démentent  à chaque  inf- 
tant  j je  n’apperçois,  dans  de  monde  en- 
tier , que  des  ténèbres  , des  doutes , ôc 
des  erreurs  : elle  les  dilRpe  , & nous  fixe 
par  le  poids  de  fon  autorité.  Si  je  veux 
être  folidement  vertueux  , je  ne  le  ferai 
que  par  elle.  Ses  dogmes  font  auffi  fu- 
blimes  que  fa  morale  eft  pure.  Non  feu- 
lement fon  culte  envers  la  Divinité  eft 
celui  de  1 amour  ; mais  tout  ce  qu’ellç 
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m'enreigne  me  porte  à l’aimer.  Non  feu* 
leinent  elle  me  fait  un  devoir  de  toutes 
les  vertus  j mais  ce  devoir , elle  m’aide 
à le  remplir.  Les  maximes  qu’elle  ren- 
ferme , les  obligations  qu’elle  nous  pref- 
crit , les  motifs  de  foumiidîon  quelle  nous 
prefente  , les  exemples  qu’elle  nous  pro- 
pofe , les  pratiques  faintes  auxquelles  elle 
nous  invite  , les  myftères  qu’elle  nous 
revele  , 8c  qui , en  humiliant  notre  en- 
tendement , élèvent  nos  penfées  Ôc  en- 
flamment notre  cœur  : tout  en  elle  nous 
fert  de  moyen , d’encouragement , ôc  de 
^ fouden. 

Auflî  ne  craindrai -je  pas  de  le  dire; 
- une  preuve  de  fentiment,  qui , pour  moi, 
vaut , en  faveur  du  Chriftianifme , pref- 
que  toutes  les  autres  preuves  , c’eft  que 
je  ne  puis  me  diflîmuler  que  je  tiens  à 
cette  Religion  fainte  de  toute  la  force 
dont  je  tiens  à Dieu , à la  vérité  , à la 
vertu  -,  n’ayant  jamais  eu  de  ces  grands 
objets  une  connoilfance  telle  que  je  l’ai 
maintenant , ni  pour  eux  un  véritable 
amour  , que  par  les  lumières . ôc  les  fe- 
cours  que  j’ai  empruntés  d’elle.  Il  y a plusj 
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^ fens  très-bien  que  cette  connoifTancc  ôc 
eet  amour  ^'affoibliroient  en  moi , à pro- 
portion que  s’affoibliroient  mon  eftime 
Sc  mon  refpedt  pour  fes  dogmes  & pour 
fa  morale. 

Maintenant  donc  que  j’ai  le  bonheur 
de  la  connoître  & d’en  fentir  tout  le  prix, 
combien  ferois-je  coupable  & peu  digne 
d’exenfe  , fi  je  venois  à la  contredire  par 
mes  œuvres  ; fi  je  me  faifois  une  règle 
pour  croire  , & une  autre  pour  agir  ; fi 
j’imitois  ces  hommes  frivoles  dont  le 
‘monde  eft  rempli  , qui , incapables  de 
retour  fur  eux -mêmes.,  ne  fe  rendent 
compte , ni  de  leur  croyance.,  ni  de  l’ac- 
cord qu’ils  doivent  mettre  entre  elle  & 
leur  conduite  ; fi  je  pouvois  m’imaginer 
un  feul  moment , que  mon  état , ma  con- 
dition ,.mon  rang , me  difpenfent  de  l’ac- 
complilîement  de  la  loi  5 fi  je  pouvois 
penfer  que  Dieu  a fait  pour  les  Grands 
un  autre  Evangile  que  pour  les  fimples 
Fidèles  , & qu’il  y aura  pour  ceux-ci  un 
autre  Juge  que  pour  moi  ! 

Malheur  à moi  ! fi  , avec  une  âme  im- 
mortelle ôc  fufçeptible  des  plus  hautes 
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pcnfées  , des  plus  nobles  penchans , je 
ne  craignois  pas  de  la  dégrader  par  des 
inclinations  balles  & rampantes  j fi  je  me 
bernois  au  monde , au  temps , à la  ma- 
tière , lorfque  je  fuis  fait  pour  Dieu  Sc 
pour  réternité  ! 

Eclaire  par  la  Religion  , j’ai  appris  à 
compter  pour  peu  de  chofe  les  biens  qui 
périlEent , ceux  que  peut  me  donner  la 
faveur  des  hommes  , ôc  qu’elle  peut  me 
ravir  : j’ai  appris  à tendre  aux  biens  fo- 
lides  i à ces  biens  ^ qui  ne  dépendent  ni 
des  fuffrages  d’une  multitude  aveugle  ôc 
inconftante  , ni  des  caprices  du  fort, 
qu.’aucune  force  humaine  ne  peut  m’en- 
lever , ôc  qui  ne  finiront  jamais  : j’ai  ap- 
pris à chercher  avant  toutes  chofes  le 
Royaume  de  Dieu  & fa  ju(lïce  , & à fa- 
crifier  , fans  exception  , fans  réferve , 
tout  ce  qui  pourroit  m’en  éloigner. 

Je  ne  puis  obtenir  ce  Royaume , qui 
n’efl:  autre  que  la  polfellion  du  fouverain 
bien , pour  lequel  j’ai  été  fait , ôc  après 
lequel  je  foupire je  ne  puis  pratiquer 
cette  juftice  , qui  renferme  toutes  les 
vertus  ôc  tous  les  devoirs , fans  procurer 
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•autant  qu’il  eft  en  moi  la  gloire  de  l’Être 
Lupieme , le  bien  de  mes  femblables  , & 
fans  travailler  de  jour  en  jour  à me  per- 
feétionner  moi-méme. 

Tels  font  mes  principes , 8c  telle  eft  la 
fin  que  je  dois  me  propofer.  Telles  font 
auffi  les  difpofitions  que  ^ par  un  effet  de 
la  bonté  divine  , je  trouve  au  fond  de 
mon  cœur.  Il  ne  me  refte  j pour  être 
fidele  a les  fmvre  , qu’à  former  les  réfo- 
lutions  les  plus  propres  a m’y  affermir* 

, ■ -y- 

Et  d abord , je  m’appliquerai  ^mon  {eu« 
lement  a faire  tout  le  bien  qui  fera  'en 
mon  pouvoir , mais  à le  faire  par  les  mo^ 
tifs  que  me  diète  la  Religion  , c’eft-à- 
dire , par  une  intention  droite  8c  pure 
d honorer  la  Divinité  comme  elle  doit 
etre  honorée  , & de  me  conformer  en 
toutes  chofes  à fa  volonté  fainte.  Par- là 
meme  je  ne  rifquerai  pas  d’être  humain 
Sc  bienfaifant  , feulement  par  caprice 
ou  par  tempérament , plus  fouvent  en- 
core par  vanité  8c  par  oflentation  je  le 
ferois  fans  m.éritc  , & je  m’expoferois 
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d’aill  eurs  à ne  Têtre  ni  rûrement  ni  conf- 
tamment  : par-là  encore  j’ennoblirai  tou- 
tes mes  adlions  y ce  qui  les  relève  en  effet 
aux  ieux  du  fouverain  Juge  , c’efl:  fur- 
tout  la  pureté  , la  noblefl'e  du  motif  qui 
nous  porte  à les  faire  , & Tunion  que 
nous  en  faifons  avec  les  mérites  de  Jé- 
sus-Christ. 

Sous  le  fpécieux  prétexte  de  voir  la 
Religion  en  grand , je  ne  négligerai  point 
les  pratiques  communes  qui  aident  à en 
conferver  l’efprir.  Je  ne  dois  pas  ignorer 
que , dans  l’ordre  moral  comme  dans  le 
monde  phyfique  , les  plus  petites  chofes 
tiennent  aux  plus  grandes  , que  la  négli- 
gence des  unes- conduit  prefque  nécef- 
fai rement  à l’altération  , à la  ruine  des 
autres  j &:  que  ce  que  l’on  méprife  dans 
la  pratique  des  petites  vertus , eft  préci- 
fement  ce  qui  maintient  la  force  nécef- 
faire  dans  les  occafions  importantes , qui 
exigent  quelquefois  des  vertus  héroï- 
ques 


■ * Ce  n’cft  point  élévation  d’efprit,  que  de 
méprifer  les  petites  chofes  : c’eft  au  contraire 

Vj 


4<j<î  Les  Égaremens 

Rien  au  rcfte  n’eft  petit  en  foi , de  ce 
qui  peut  nous  former  à une  vraie  juftice 
Se  à une  véritable  grandeur  ; nos  plus 
grands  hommes  ont  fu  allier  tous  les 
exercices  de  la  piété , toutes  les  pratiques 
des  vertus  chrétiennes,  avec  les  fondtions 
•les  plus  délicates , les  plus  difficiles  à rem- 
plir -,  ils  ont  été  pieux  jufque  dans  les 
embarras  des  Cours  , au  milieu  de  la  li- 
cence Se  du  tumulte  des  camps.  Par-tout 
des  exemples  frappans  réclament  en  fa- 
veur de  la  vertu  & de  la  Religion  ; & ce 
font  ces  exemples  que  je  veux  fuivre. 

r Mais  pour  ne  pas  donner  dans  des  ex- 
•ces  qui  dégradent  la  piété  même  , j’aurai 
-foin  de  ne  pas  m’aifujettir  tellement  à 
;de  h mples  pratiques  , que  jamais  elles 

- j " 

par  des  vûes  trop  bornées  , qu’on  regarde 

comme  petit  ce  qui  a des  conféquences  fi  éten- 
dues./’c/zf/o/z,  (Euvres  Spirituelles  ^ Tome  I ^ 
page  237. 

Nous  avons  cité  ailleurs  ce  beau  mot  de 
AL  Rouffeau  : >1  Ce  font  les  petites  précau- 
sjtions  qui  confervent  les  grandes  vertus  «u 
Note  de  t Editeur, 
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nuifent  à des  devoirs.  Je  rac  fouviendrai 
que  J loin  d’apporter  à l’accorapliiremenc 
de  ceux-ci  le  moindre  obflacle  ou  le  plus 
léger  retard , elles  ne  doivent  ctte  , après 
tout , que  de’  nouveaux  moyens  pour  les 
bien  remplir.  Je  fais  , toutefois  , ce  que 
l’on  dira.  On  regardera  comme  perdu 
pour  la  fociété,  toat  ee  que  j’aurai  donné 
à la  Religion , qui  feule  cependant  nous 
fa.t  retrouver  des  forces  poiu:  être  vrai- 
ment utiles  , pour  l’être  fans  fade , fans 
découragement  ^ ôc  fans  foiblelfe.  On  me 
reprochera  le  peu  de  momens  confacrés 
a la  prière  j & l’on  me- par<lonneroit  plus 
aifément  peut-être  ceux  que  j’aurois  per- 
dus dans  des  araufemens  dangereux  ou 
frivoles  Mais  qu’importent  à un  Chré- 


* On  difoit  un  jour  à Louis  IX  qu’il  don- 
noit  trop  de  temps  à fes  exercices  de  piété. 
» Les  hommes  font  étranges,  répondit- il  avec 
5»  douceur.  On  me  fait  lin  crime  de  mon,afli- 
» duïté  à la  prière  : on  ne  diroit  mot,  fi  j’em- 
» ployois  les  heures  que  j’ÿ  donne  à jouer  aux 
3>  jeux  de  hazard,  à courre  la  bête  feuve,  & 
s>  à chaffer  aux  oifeaux».  VeUy , Hijloire  de 
France  ^toms  V,p.  300.  (Note  de  l’Editeur. 
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tien  les  faux  jugemens  des  hommes  ? Il 
fait  le  bien  fans  Ce  lailTer  détourner  par 
les  critiques  , ni  fcduire  par  les  éloges. 

Je  me  ménagerai , autant  qu’il  me  fera 
poffible  , au  milieu  du  monde  , des  mo- 
mens  de  retraite , où  je  puilTe  apprécier 
de  fang  froid  fes  ufages  dc  fes  maximes. 
Forcé  de  voir  les  hommes  , pour  les 
connoîrre  ôc  les  fervir  , j’apprendrai , 
dans  ces  inftans  de  recueillement  & de 
lumières  , dans  le  filence  des  préjugés  & 
des  partions  , à pefer  toutes  chofes  dans 
une  jufte  balance , à étudier  tout  ce  qui 
m*environne  , ôc  à m’étudier  moi-même. 
Le  monde , vu  de  près  , mais  jugé  en 
fecret  ôc  à une  certaine  diftance  , fe  dé- 
pouille à nos  ieux  de  cet  éclat  qui  nous 
impofe  •,  Ôc  le  fpeétacle  qu’il  nous  offre  , 
devenu  l’école  du  Sage  , ne  nous  lailfe 
plus  appercevoir  que  le  vide  ôc  le  néant 
qu’il  renferme. 

Quant  aux  liaifons  habituelles  ôc  <ie 
confiance  , je  ne  choifirai  que  des  per- 
fonnes  dignes  de  toute  mon  eftime,  ôc 
dont  la  manière  de  penfer  ôc  d’agir  puilfe 
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m’infpirer  la  fagclfe  , au  lieu  de  tendre 
infenliblement  à m’en  écarter. 

Je  m’attacherai  à faire  aimer  la  piété  j 
ôc  je  prendrai  garde  de  la  trahir.  Je  tâ- 
cherai de  la  rendre  douce  & aimable, 
par  la  pratique  de  toutes  les  vertus  fo- 
ciales , dont  elle  eft  le  plus  folide  fonde- 
ment mais  jamais  par  toutes  ces  lâches 
complaifanccs  qu’enfante  le  refpeét  hu- 
main. Je  ne  ferai  dépendre,  ni  mon  hon- 
neur , ni  ma  vertu , de  l'opinion  des  hon  - 
nies J Sc  ce  ne  fera  point  fur  elle  que  je 
réglerai  ma  conduite.  On  a peine  à croire 
qu’il  y ait  du  mal  a faire  ce  que  tout  le 
monde  approuve  & ce  que  tout  le  monde 
fait  : cependant  le  grand  nombre  de  ceux 
qui  fe  trompent  ne  donne  pas  à l’erreur 
le  caractère  de  la  vérité. 

Ferme  & courageux  dans  mes  prin- 
cipes , je  défendrai  la  Religion  fi  on  l’at- 
taque devant  moi  -,  je  la  défendrai , au 
moins  par  mon  exemple  , fi  je  ne  puis 
donner  allez  de  force  à mes  difeours  : fi 
j’ai  du  crédit , je  la  protégerai  de  tout 
mon  pouvoir.  Je  mettrai  à la  lervir  toute 
l’ardeur  qu’on  met  aujourd  hui  à la  com- 
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battre.  Eh  ! pourquoi  faut-il  que  le  vrai 
zèle  foit  devenu  muet  & craintif,  à force 
de  circonfpedion  & de  réferve , tandis 
que  l’irréligion  , fous  le  niafquc  d’une 
prétendue  philofopKie , lève  une  tête  al- 
tière , menace  tout  à la  fois  le  trône  & 
1 autel , & porte  fes  éclats  jufqu’à  l’em- 
portement & la  fureur  ? Rappelons-nous 
ce  que  me  difoit  mon  père  , qu’un  des 
plus  grands  maux  pour  des  fiècles  cor- 
rompus , c’eft  l’audace  dans  les  méchans 
& les  impies , & la  foiblelfe  dans  les  gens 
de  bien. 

Le  refpeél  ôc  l’amour  que  j’aurai  eus 
pour  la  vérité  dans  mes  fentimens , je  les 
porterai  dans  mes  paroles  & dans  mes 
aétions.  Toujours  d’accord  avec  elle  , je 
ne  me  permettrai  rien  qui  la  blelfe , fal- 
lût-il lui  facrifier  tout  ce  que  le  monde 
appelle  des  biens.  C’eft  la  droiture , c’eft 
la  franchife , c’eft  l’amour  de  la  vérité , 
qui  fait  les  âmes  honnêtes  , les  belles 
âmes  5 & fi  je  ceftbis  unTeul  inftant  de 
i aimer  , je  perdrois  le  droit  de  m’eftimer 
moi-même. 

Quelle  que  foit  la  carrière  qui  s’ouvre 
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devant  moi , loin  d’aller  au  devant  des 
places  ôc  des  dignités  , je  ne  les  accepte- 
rai qu’autant  que  j’y  ferai  contraint , ou 
qu  elles  me  mettront  à portée  de  faire  le 
bien.  Je  me  défendrai  avec  le  plus  grand 
foin  de  ces  deux  pallions , fii  dangereufes, 
fi  funeftes  à l’humanité , l’intérêt  & l’am- 
bition : ce  font  elles  qui  amènent  à leur 
fuite  les  intrigues  ôc  les  balfclfes  j qui 
font  naître  les  injuftices  & les  crimes  i 
qui  , par  la  recherche  inquiète  d’une 
faulîe  gloire  J conduifent  le  plus  fouvent 
a la  honte  de  à l’opprobre  ; de  qui  tou- 
jours 3 en  faifant  le  malheur  des  autres  ^ 
font  notre  propre  tourment. 

Il  eft  une  autre  palîîon , non  moins  ter- 
rible , non  moins  funefte  par  fes  fuites , 
parce  quelle  dégrade  tout  l’homme  , 
qu’elle  obfcurcit  toutes  fes  lumières  , 
qu’elle  corrompt  toutes  les  bonnes  qua- 
lités qui  font  en  lui , qu’elle  le  rend  ca- 
pable de  tous  les  excès  ôc  de  tous  les 
vices  : c’eft  celle  qui  tient  de  plus  près  à 
la  foiblelfe  humaine , que  le  monde  par- 
donne le  plus  aifément , ôc  que  la  Reli- 
gion condamne  avec  le  plus  dè. rigueur. 
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parce  qu  elle  eft  en  nous  la  fource  des 
plus  honteux  défordres.  Lié  par  le  nœud 
le  plus  facré , trouvant , dans  les  charmes 
& dans  les  vertus  d’Emilie  ^ tout  ce  qui 
peut  fixer  mon  attachement  & lui  méri- 
ter mon  eftime  ; je  croirois  n’avoir  rien  à 
craindre  à cet  égard , fi  , ayant  fait  autre- 
' fois  la  trifte  épreuve  de  ma  foiblelfe , je 
n’avois  pas  encore  à redouter  tout  ce  qui 
peut  feryir  de  nouveau  à m’égarer  , les 
feus , une  imagination  ardente , & l’ex- 
tréme  fenlibilité  du  cœur. 

1 

Je  veillerai  donc  avec  la  plus  grande 
attention  fur  moi-méme  : je  ne  me  per- 
mettrai aucune  liaifon  trop  intime  dans 
un  certain  genre  , aucune  pcnfée  vaine 
& frivole,  aucun  regard  peu  circonfped, 
aucun  fenriment  trop  tendre , & pour 
le  dire  en  un  mot , rien  qui  ne  puilïe 
s’allier  avec  un  cœur  chafte  & pur , ni 
que  puiffe  défavoucr  la  plus  auftère  vertu. 

J apporterai  le  meme  foin  à fermer  en 
moi  tout  ^ccès  au  relfentiment , à la  ven- 
ge^mee , à la  haine,  ce  poifon  qui  dévore 
le  cœur,  & qui  rend,  comme  on  l’a  fi 
bien  dit  *,  les  mieux  vengés , les  plus  mal 
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Tansfaits.  Je  ferai  , d’une  bienveillance 
univerfelle,  l’ame  de  ma  conduite*,  je  fui- 
vrai  à la  lettre  ce  précepte  de  l’Evangile  ; 
aimer  ceux-mêmes  qui  nous  hailfent , & 
pour  tout  le  mal  qu’ils  ont  pu  ou  qu’ils 
ont  voulu  nous  faire , leur  pardonner  ôc 
leur  faire  du  bien. 

S’il  plaît  à la  Providence  de  me  mettre 
dans  un  jang  où  je  puilTe  faire  des  heu- 
reux, je  n’oublierai  pas  que  ce  n’eft  point 
pour  moi  quelle  m’élève , mais  pour  ceux 
à qui  elle  veut  me  rendre  utile  -,  que,  lié 
à la  fociété , ainfi  que  tous  les  autres  hom- 
mes , par  mes  facultés  & par  mes  be- 
foins , je  dois  compte  au  Ciel  des  moyens 
qu’il  me  donne  pour  la  fervir  *,  Sc  que  , 
félon  fes  loix  , toujours  juftes  & fages  , 
mon  véritable  intérêt  ne  peut  fe  trouver 
que  dans  l’intérêt  général. 

Je  tâcherai  de  ne  point  faire  des  mé- 
contens  par  ma  faute  j 3c  je  me  garderai 
néanmoins  de  cette  foiblefle  fi  ordinaire 
aux  Grands , qui  efi  caufe  que  , pour  nç 
voir  autour  de  foi  que  des  vifages  ou- 
verts , que  des  hommes  qui  foient  con- 
lens  de  nous  ou  qjji  nous  contentent,  on 
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LiilFe  en  place  celui  qui  n’en  eft  pas  digne 
on  craint  de  punir  les  excès , qu’on  ne 
peur  s’empêcher  de  condamner  5 on  fait 
au  loin  le  malheur  d’un  grand  nombre , 
pour  ne  pas  dcfobliger  ceux  qui  nous 
entourent  ; & l’on  tolère  les  plus  grands 
maux,  pour  ne  pas  affliger  quelques  âmes 
viles , qui  trouvent  leur  compte  à les  per- 
pétuer. 

Je  ne  négligerai  rien  pour  ihfpirer  à 
mes  enfans , les  fentimens  & les  maximes 
dont  j’ai  cherché  à me  pénétrer  moi- 
même.  En  perfedtionnant  leur  éducation  , 
j’alTure  , autant  qu’il  eft  en  moi  , leur 
bonheur  & le  mien.  Il  ne  feroit  cepen- 
dant pas  impoffible  , vu  la  dépravation 
du  fiècle  , que , par  des  circonftances  im- 
prévues , par  les  trilles  fuites  d’une  paf- 
fion  trop  vive , d’une  liaifon  dangereufe , 
quelques-uns  d’entre  eux  vinlfent  à s’é- 
garer ; & le  Ciel  me  préferve  d’être  té- 
moin de  l’évènement  le  plus  propre  à 
affliger  mon  cœur  ! mais  du  moins  j’aurai 
fait  tout  ce  qui  dépendoit  de  moi  pour 
le  prévenir  : j’aurai  préparé  de  loin  tout 
ce  qui  peut  y fervir  de  remède.  Mes  en- 
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fans  auront  acquis  des  principes  ils  au- 
ront pris  de  bonne  heure  Thabitude  du 
bien , Tamour  de  l’ordre , & le  goût  de 
la  vertu.  S’ils  étoient  alfez  malheureux 
pour  les  perdre , leurs  principes  réclame- 
roicnt  en  dépit  d’eux  contre  eux-mcmes. 
Un  jour  fans  doute  , ils  y reviendroient» 
la  vérité , la  vertu  reprendroient  fur  eux 
leiu:  empire  j ils  gémiroient  d’avoir  pu  les 
oublier  , ôc  réparer  oient , par  leur  con- 
duite , leurs  illufions  ^ leur  foiblelî'e. 

'O  mes  chers  enfans  ! puiiîiez  - vous 
n’avoir  befoin  dans  aucun  temps  d’une 
épreuve  femblable  à la  mienne , pour 
bien  fenrir  tout  le  prix  de  la  fagelïe  ôc 
de  la  Religion  ! puilfent  les  heureufes  dit- 
pofiiions  que  j’ai  cultivées  en  vous  , ne 
s’altérer  jamais  ! Si  ces  lignes  que  j’ai  tra- 
cées pour  moi , tombent  quelque  jour 
cntft  vos  mains  , recueillez  - y la  ten- 
drelfe  ô(.  les  vœux  d’un  père  , dont  vous 
avez  fait  la  plus  chère  efpérance  ; fou- 
vcnez-vous  des  foins  qu’il  s’eft  donnés 
pour  vous  former  , de  l’attachement  que 
vous  lui  avez  connu  pour  vos  véritables 


47<5  Lis  Êgaremens,  ô^c: 
intérêts , des  avis  que  {bn  zèle  pour  voüs 
lui  a diètes  7 pins  que  tout,  croyez -en 
fon  exemple  : il  n’a  commencé  à être  heu- 
reux , que  du  moment  où  il  a triomphé 
de  fes  pallions  & abjuré  fes  erreurs,. 


Fin  du  cm<^uiéme  6*  dernier  Folume» 
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